
 

 

 
 

CU i
Es

hil)
pit

pt

\

 

Vou. L.—No. 47.

HELMUTH DE MOLTKE

C'est lui qui dans son cabi-
act de Berlin trouva toute
la stratégie qui, en 1866,
prit le vieux Bénédeek par
surprise, De Berlin par le
téhgraphe, il disait com-
ment la Saxe ot le Hanovre
devaient être envabis, et
comment trois corps d'ar-
mée partis de différents
points devaient se rencon-
trer un certain jour et for-
wer en quelque sorte lus
portes de Vienne.

C'est à lui que la France
romme l'Autriche doit en
grande partie son hum
tion et ses défaites. C'est
lui qui & dressé le terrible
plan de campagne qni doit
ahoutir à la chnte de Paris ;
c'est lui qui tient les file
de cette grande armée pras-
sienne dont les parties dé-
tachées savent se rejoindre
si merveilleusement, lore-
qu'il faut frapper en grand
coup,

C'est lui que Guillaume,
roi de Prusse montrait du
doigt, après ln bataille de
Sedan, +n «lisant :—voilà
l'homme à qui après Dieu
nous devons cette grande
victoire.

Il eat né A Gnewita dans
le duche de Meckle mbourg,
en 1800. ll commença par
*ervir le Danemarck où il
était déjà considéré comme
an tommed'avenir dans la
rarrière des armes, Lors-
que surgit la question de
l'indépendance des duchés
et plus tard de leurannex-
ion à la conféd/ation ger-
manique, Van Moltke ae
ranges da cit des préten-
tions allemandes et prit
*B 1822 du service dans
l'armée prussienne. [I fut
promu rapidement aux
grades les plus clevés.
Dans an vovage qu'il fit en
Turquie, Je sultan Mah-
moud IT ve l'attacha ct le
rhargea de la récrganisa-
tion de von armée, La
Bueree de Crimée démontra
le succés de new travaux et
de ses réformes, Il revint
en Prusse on 1846, et con.
tinua degrandir en scien-
ceetde Vélever en grade,
Loraqu'éetata la guerre du
Dânenarck, Von Moltke
était chef d'Etat Major des
Mies primsdennes. La
Rise des difficultén était,
romme an vient de le voir
la quertion de l'annexion à
à Prune de certains du-
chés sur lesquels lv Dane-
marek et le duc d'Augus-
eratiourg réclament des
voila du souveraineté. Le

foi de Prusse trancha laNuestion en soutenant queaide Dancmarck avait
4 souverain légitime

deadnchés jusqu'en 1864 et
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qu'à cette époque il lui
avait transmis sce droits
par le traité de Vienne.
Von Moltke chargé, avec le
prince Frédéric Charles, de
faire valoir ler prétentions
de la Prusse pur la force
dis armes, se distingua
duns cette courte campagne
où le Dancmarck fut
écrasé. L'auniée suivante,
il marchait contre l'Autri-
che e.1iterramait à Sadowa
apris une suite dv marches
ct de contre marches dont
personne ne comprenait le
but, Depuis cette époque
il a été comblé d'honneurs
par son roi qui le chargcait
il y # quelques mois de
faire subir i la France le
sort de UAutriche, 11 faut
avotier que Von Moltke
n’a pas «ncore rencontré
un général pour fui tenir
tite, et qu'il à remporte
des succès qui le mettront
dans | histoire nu rang des
premiers capitaines du
19èmesiècle.
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—On vient de former à
Paris un corps d'amazonm
qui a beaucoup de succés.
Pour en faire partie, les
femmes doivent produire
un certificat de bonne con-
duite et avoir une santé
assez robuste pour pouvoir
supporter lus tatigues de la
guerre.
L'uniformedes amazonee

se compose d'une blouse cn
mériton noir, d'un pantalon
de drap noir rayé de jaune
ct d'un képi orange. Les
postulants 8 fournissent l'u-
niferme; le gouvernement
l'artae. Un avait deju for-
mé une amlalance speciale
pour les amazenes. «Qui
sait, répète le correspons
dant du duty Telegraph,
d'apres Un propos ton
devant lui par un mobile,
si ON ue trotiveta pas dans
lee bataillons des amazence
une Butte Jeanne d'Ave
pour sauver la France.”

LE TRAITÉE DE isis.

En face des événements
qui se préparent, il est Lon
de connaitre «xactament
ve traité de 1556 dont la
Russie veut l'abolition. Ce
traité conchtéapres La gucr-
res de Crimes entre toutes
tes puissances de l'Europe,
avait pour buat de motte
une barrière à l'ambition
de 1a Rux:fe en faisant de
la Turquie une natjon forte
et puissante. If décTauait
que lee Turcs ne seraient
plus considérés comme une

nation nomadeet étrunxere
aur le sol europeun, ot il
portait un <oup mortel à
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ls puissance navale de le Ruesie en fermant l'entrée des
Dardaneties, du Basphore et de la Mer Noire à ses vaisseaux

le guerre.

 

AVIS.

Notre Ag Mr. Edouard Dorion, collectera,
la semaine prochaine et les semaines suivantes, dans
les quartiers St. Louis, St. Lawr St. Je ,
Ste.Marie et Centre. on acaues

L'OPINION PUBLIQUE
LUNDI, 21 NOVEMBRE,1870.

 

 

LA SEMAINE PARLEYENTAIRE.

CHEMINS DE FER.

L'on peutà fort bon droit dire que la Chambre de Qué.
bec n'a commencé ses travaux que mercredi, 17 courant;
hâtons-nous d'ajouter qu’elle los a inaugurés d’une ma
nière utile et brillante, Il y à eu force discours,et de bons
discours. Un semble aussi enfin comprendre que le temps
des belles phrases est passé pourfaire place aux sugges-
tions pratiques et à l'exécution d'œuvres sérieuses. Nous
sommes entourés de races vigoureuses eL progressives,
qui nous déborderont et nous envahiront, si nons ne se-
couons promptement notre torpeur d'autrefois. Nous
l'avons déjà dit, tout le mondele répète et nous ne ces-
serons de le crier à nos hommes publics: travaillez, mar-
ches et donnez-nous la prospérité matérielle sans laquelle
le Bas-Canada tinira par n'être plus rien du tout. Au
reste, une expérience personnelle nous a permis de le
constater avec plaisir, la députation de Québec comprend
la situation et le rôle que cette situation lui impose : elle
a de l'intelligence, de l'honnêteté et du patriotisme et
veut prulemment le bien. Elle est à l'œuvre et ne lai--
sera pas passer la session sans donner la vie à quelques-
uns des grands projets de chemins de fer qui lui sont
soumis et que réclament impérieusement les besoins du

pays.
Mr. Cauchon a ouvert la marche par le Chemin de

Is Rive Nord, il demandait une prolongation de dé-
la! pour le construire —jusqu’en 1875 ou 1877, avec
quelques autres changements. Son discours—vrai dis
cours parlementaire, avec tout lo négligé littéraire du
genre—a été particulièrement écouté et a provoqué l’ap-
probation unanime de la Chambre. Et M. Csuchon mé.

ritait bien cela: saine logique, raisonnement solide et
vigoureux, vues larges et pratiques, sa harangue conte

nait tous ces caractères essentiels qui constituent l’homme

d'état véritable. Dépouillé de ln partie technique, né-

cessaire à l'explication du mécanisme de son bill, le dis.

cours de M. Cauchon peut se résumer à ceci: ls Confé-

dération n laissé la Province de Québec avec un système

de lois presque parfait, de sorte qu’elle peut diriger au-

jourd'hui toute son activité, tous ses moyens et tous ses

efforts vers les progrès matériels. Le moyen d'arriver là,

l'économie politique, l'expérience, l'exemple du Haut

Canada et des Etats-Unis nous le démontrent victorieuse-
ment: ce sont les chemins {de fer, les canaux, qui for-

ment les grands artères d'un peuple portantls prospérité,
le sang et la vie, dans toutes les parties du corp» social.
“On a dit, west exclamé M. Cauchon : le Bas-Canada est

arriéré parce qu'il n’est pas annexé aux Etats-Unis. À cela,
je répondrai : ‘le Bas-Canada est arriéré parce qu'il n’a pas
voulu avancer, parce qu’il s'est isolé et à négligé les moyens
employés nilleurs pour développer la richesse matérielle. Eh

bien, aujourd'hui, que chacun cherche à s'enrichir et La pros-
périté de chacun fera la prospérité générale, le richesse de la
nation. Les capitaux qui dorment à l'heure qu’il est, circu-
leront partout pour développer les ressources de notre pro-
vince. Le capital, c'est la matière en mouvement, c'est ls
production sous toutes ses formes, c'est ls vie, l’activité, les
nerfs d'un pays. Grice an chemin de fer du Nord, nous ver.
rons le capital opérer der prodiges, nous verrons Dos campe-
gnes changerd'aspect, la prospérité remplacer la misère. ”

M. Cauchon a raison, et représentants et gouvernement
veulent ce qu'il demande. L'on ne s'est pas encore en-
tendu sur le mode de l'assistance à donner, mais
nous sommes certains que le gouvernement va donner au
Canada Central, au chemin de St. Jérôme, et celui du
Nord et des Piles un aide qui permettra aux compagnies
diverses de commencer leurs travaux en mai prochain.

COLONISATION.

Dea chemins de fer à la colonisation, il n'y avait qu’un
pas, comme de la cause à l'effet. Nous soupçonnons fort

un complot entre MM. Cauchon «& Larue, l'habile député

de Portneuf, pour donner plusieurs séances, plusieurs

représentations au bénéfice du Chemin de la Rive Nord

et de la colonisation. Le complot a réussiet donné deux

bozines et belles discussions sur les moyens les plus effi-

caces de promouvoir les intérêts agricoles, d'empêcher

l'émigration de nos compatriotes aux Etats-Unis et d'en

rappeler ceux qui y sont déjà. La proposition du Dr.

Larue était élastique et fournissait matière à tout débat;

en voici les termes :

« Quinstruction soit donnée an comité permanent de l'a-

griculture et de la colonisation de w'enquérir du fonctionne-

ment des sociétés de Culonisation des avantages et des résul-

tata qu'elles ont produite; et de taire rapport à le chambre

des modes d'administration qui lui paraitront les plux propres

à promouvoir les intérèts de la colonisation.”

MM. Larue, Gendron, Gaudet, Beaubien, Désaulniers,

Clément, Lolleur, Church, Marchand, Fortin, Chapleau,

Picard, Hemming, Ross, Tremblay, et les Hons. MM.

Chauveau et Ouimet, prirent part à le discussion, qui se

termina par l'acceptation de la motion de M. Larue.

Il y à trois ans que l'on s'occupe de colonisation à lu

chambre de Québec, et il est naturel que leu vrateurs

n'aient pas tous dit quelque chose de neuf. Deux faits

importants se dégagent pourtant du débat: c'eut que Ia

loi du gouvernement ne suffit plus tout.d-fait, et “qu’il

TT——
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pouvoir les comprendre ? Voilà ce que l'on dit ou ce que

l’on pense.

Pourtant, les plus éminents jurisconsultes français,

avant la Révolution, ne se croyaient pus compiels, sans la

connaissance du droit ecclésiastique: ilu s'estimaient

heureux de pouvoir s'intituler docteurs wérivsgue juris, ou
us uträquefuculiaie. Et parmiles illustrations du barreau

moderne de Paris, le célèbre Dupin n’a pas dédaigné de

composer un Manuel de droit ecclésiastique. Mais ne

soyons pus trop sévère à l'égard de nos compatriotes. si

lu tendance genérale parmi nous est de parvenir vite et

sans effort, si les fortunes rapides nous éblouissent, vi le

commerce et l'industrie parnissent aujourd'hui dans l'as-
! cendant, si même parmi nos bumumnes de robe lu grande

| ambition est d'abandonnerles puisibles joûtes du Palais

| faut quelque chose de plus; c'est qu’il faut maintenant . pour se lancer dans l'arène politique dans le but très

et à tout prix des chemins à lisses de bois et enfer, comme

|

souveut de s'endormir dans les mollesses du doicc fur

l'a fort bien démontré M. Gendron, le secondeur de lu | niente d’une position administiative ou judiciaire, il y a

motion.
En somme, lu discussion a été bonne et forte, et tous

s'entendent sur un point: il faut quelque chose de plus.

On saura, cette semaine inême, ce que le gouvernement

est disposé à faire.
LE ‘‘ FRABER INSTITUTE.”

La wbance de vendredi, fort courte, a vu s'élever un

débat assez vif aur la présentation d’un bill pour incor-

porer le ‘Fraser Institute.” L'affaire en elle-même est

asses simple: un Mr. Hugh Fraser, qui s'était fait une

jolie fortune par von travail et son industrie, & jugé à pro-

pos d'en léguer ls plus grande partie pour un but de

grande utilité publique, celui d’ériger une grande biblio-

thèque publique, à laquelle tout le monde, sans distine

tion d’origine ni de croyance, aurait accès. lla laissé à

cet effet les fonds nécessaires à deux dépositaires bien

connus etfort respectables, son Honneur le Juge Torrance

et l'hon: M. Abboit, avec instruction de les remettre à

1a Corporation qui plus tard serait créée par la Législature

pour exécuter sa volonté sous le nom de * Fraser lTusti-

tute.” Aprés la mort de M. Fraser, application est faite

au Parlement de Québec par ses deux fidéi-commissaires
pour obtenir l'incorporation désirée par le Testateur.

Mais les héritiers collatéraux interviennent et disent à ls

eu, il y à eucore dans notre pays de nobles exceptions:

: témoin l'auteur du Code des Cures, Murgailliers el Purvis

siens. M. Baudry « pris au sérieux le motde Lord Bacon:

“Je tiens que tout homme doit quelque chose à us pro.

* feusion.” Pendant vingt ans il à rempli les humbles ina

honorables fonctions dt cominissaire pour l'érection wu.
vile des paroisses: il à été longtemps greffier du premier
tribunal du pays : il à été un des collaborateurs les plu
assidus des -** Décisions des Tribunaux «du Bas-Canuila;"

lila été secrétaire, puis un des codificateurs de nos luis

| civiles, et aujourd’huiil est un des juges les plus éclaire»

{ et les plus laborieux de la Cour Supérieure. M. Baudry
# toujours aimé l'étude de la loi: il faut qu’il l'aime

beaucoup : son code en est ln preuve la plus frappante.

C'est un travail de longue huleine, d'immenses recher

ches, le travail le plus complet que nous syous sur notre

droit ecclésiastique.

L'ouvrage de l'Hon. L. H. Langevin n'est, comme il le

dit lui-même, qu’une campilation qui se borne surtout »

! faire connaitre les statuts de notre législature et qui ont

rapport au gouvernement des paroisses, etc. Le Munuel

des Curés, de Mgr. Désautels, est une œuvre plus origi

nale, plus méthodique, plus raisonnée. Quelques mem-

bres du barreau y trouvent des propositions hardies, hs

 

sardées même: ils trouvent que l'auteur n'y fuit pas lu

part sssez large à l'élément lnlque: que comme curé, il

préche pro domo sud. 11 est difficile de contenter tout le

ration de main-morte; le Parlement, en exécutant les

|

monde et la critique. M. Baudry est-il bien sûr qu'on ne

volontés du testateur, annihilerait des droits acquis ou du

|

lui reprochera pas de trop ciriliser, de trop laïciser le

moins légifèrerait sur un procès pendant, ce qui est con-

|

droit ecclésiastique qui nous régit ? Cela se dirs peut-éue

traire à tous les principes reçus en fait de législation. Quiconque écrit doit s'attendre à rencontrer des contra

ll nous semble très habile l'avocat qui réussira à faire  dicteurs, sinon des adversaires. Et quand on écrit sur

avaler une telle prétention par un parlementquelconque.

|

Une matière aussi vaste, Auvsi indigeste que le droit ecclu

Nous comprendrions l'objection des héritiers «i le testa. siastique canadien, est-il porsible de ne jamais heurter de

mentétait attaqué pour fraude ou comme ayant été le front les opinions,les convictions, les préjugés des auties *

résultat de la suggestion et de la captation. Mais dans Est-il possible de se défaire soi-même de ses convictions

le cas actuel, on n’attaque que le legs fait au * Fraser d’éducation. d'étude? Non, et c'est une des raisons pour

Institute ; "” or, ce legs, à proprementparler, estfuit À lu ‘lesquellesil y s tant d'auteurs qui ont ecrit sur le même

Couronne, au public, représentés par le l’arlement. Sile sujet, qui ont battu le même nentier, mais subs se trouve

législature: Vous ne pouvez accorder I'incorporation de-
mandée; nous avons institué une action pour faire décla-
rer nul ce legs en question commefait à une future corpo

parlément acquiesce à ls demande des héritiers colluté-
raux, il nous paraîtra par làmême refuserle legs, su grand
détriment du public, pour dire sux Tribunaux de le don
ner à ces mêmes héritiers, que Mr. Fraser a jugé à propos
d'exclure pour des motifs sane doute raisonnables.
Nous avons cru devoir nous occuper de cette question

un peu longuement parce qu’elle cause beaucoup d'exci
tation à Québec et qu'elle est dun graud intérêt pour

Montréal.

LE REVD, M. CHAKTIBR.

Nous avons eu le plaisir de faire la connaissance de cet
apôtre si effionce de la colonisation. Il à parcouru presque
tous les Etats où il y à des Canadiens-français et nous as-
sure qu'un nombre immense de ces derniers desirent
vivement revenir. Quon ouvre les belles vallées du
Saguenay, du St. Maurice et de l'Outaouais par des che-
mins de fer ou à lisses en bois, et il se fait fort d'aller
chercher cent mille canadiens-français ! Avis à nos légis

lateurs de Québec.
J. A. Mousasau

pm
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Code des Curée, Marguillers et Paroissiens, accompagne
de notes historiques et critiques, par l'Hon. J. U.
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Canada et ci-devant Commissaire pour l'érection des
Paroisses.

Publié sous les auspices de la Hociété Historique de Mont-
réal; des presses à vapeur de la Minerve, Montréal.

L'étude du droit civil ecclésiastique est presque com-

plètement négligée parmi nous. À quoi sert-elle cette

science? N’esl-il pas plus profitable de savoir le droit ori-

minel, les lois municipales, la loi de banqueroute, sans

parler du code civil? Ne serait-ce pas une immense perte

de temps que de s'enfoncer dans ce dédale de règlements,

d'arrête, de capitulaires, d'ordonnances, de mandements,

de rituels, de statuts, qu'il faudrait pouvoir lire, avant de 
d'accord.

L'on me pardonnera celte petite préface svant deri-

quer quelques observations sur l'important ouvrage «u

, question.
Præuce Ryan.

———_mnme

FRANÇOIS LE BIENVILLE.

Unlittérateur distingué de Quélrr n bien voulu nous envoyer

une critique du joli roman de M, Marmette. Nous regrettonr

que l’espace ne nous permette pas de publier toute entière,

cette charmante critique si romanesque et si poétique, qui

s paru dans le Courrier du Canada. M. Marmette a di etre

contente de celle-là, Lisons.

Il yade celu sept ans: un ancien ami, vivillard septusgé

naire, mais toujours jeune d'eapritet de cœur, venait frapper à

ma porte.
;

—Que Dieu vous soiten aide! mon cher ami, me dit-il, ave

| un sourire, eh entrant et déposant sur ma table une énorme

lasse de papier. Ce n'est pas l'ami qui vient vous visiterav-

| jourd’hui, c'est l'auteur; oui, auteur pour la première fois a

solxante~guinze ans! Que voulez-vous? on fuit des folier ù

| tout âge. J'ai barbouillé, cet hiver, pendant mes loisirs, vis

rame de papier; et je compte asses sur votre héromme pour
| croire que vous écouterez lire tout ce fatras sans broncher.

—8oyex le benvesu, mon ami, lui dis-je, Quelles cher-

mantes veillées nous allons passer ensemble! ;

—Ecoutes, je compte sur votre entière franchise, Bi, epres

lecture, vous trouves que mon œuvre ne vaut rien, dites-h

moi sans ambage, nous jeterons tout cela au feu, «t il ner
scra plus question.

J'acceptai cette offre avec promemse d'impactialité : mair

J'avoue quej'étais loin de m'attendre à l'agréable surprise qu

m'était réservée. L'esprit et les talents de mon omi m alent

| connus depuis longtemps ; mais je n'aurais jamais soupçonne

dans un vieillard à cheveux blancs, tant de fratcheur dim«

de vivarité d'imagination. En on mot, len fleurs épanouier
du printemps aous Is neige den hivers. nl

Durant plusivurs soirées, j'écoutai Jo drame émouvant qui
dérouls devant moi, avec une surprise of une émotion toujourt

crvissantes. Plus d’unc fois, Jinterrompls le Jettour par me

applaudissements. inet

À peine ent-il laissé tomber de sen mains lo dernier feuille

de manuncrit, que jeme Jetai à son cou:
—Merci |hhpo enthonsiaxme, merci mille fois 81
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som des lettres canadiennes! Votre livre est una conquite

ur notre littérature. Je vous promets un succès qui dé-

passers von es nces.
Cetéc'était M. de Gaspé. Ce livre, c'était

les Anciens Canadiens.
Le public connaît Îe reste.

Par une singulière coincidence, sept ans plus tard, dans le

cours de l'hiver dernier, vers la même heure où M. de Gaspé
était venu fenpper à ma porte, entrait chez moi un autre

auteur, avec un manuscrit sous Jo bras.

Cette fois, ce n'était pas un septuagénaire: c'était un tont

jeane homme, petit, grêle, pâle, à l'air maladif, mais au regard

d'éclair: nature toute de nerf ct d'electricité, Déjà connu

r plusicurs esquisnes bien touchées, M. Joseph Marmette

venait, comme M, de Gaspé, réclamer mon attention en faveur

d'un roman bistorique qu’il venait de terminer,

Assassiner Un auteur, passe ; mais l’éconduire 1! Je n'en eus

pas mème ln tentation. Condamné par une ophthalmic tenace

à d'atroces loisirs, c'était In providence qui se présentrit à

moi en costume de lecteur. .

L'impreasion que j'épronvai à l’andition de François de Bien-

ville peut être comparée à celle qu'avait produite aur moi la

lecture den Anciens Canadiens. Apres le succes dn livre de M.

de Gaspé, le parallèle semble formidable : toutefois 1ent vrai,
Je n’héaite pas à dire que la place da François de Hienville cat

marquée à côté de l'épopée de IR conquête. Le sujet a porté

bonheur à l'écrivain. Encore ému des mélancoliques accents

de notre vieil Homère, il à voulu opposer ler victoires aux

désastres, faire revivre Frontensc à côté de Montcalm, mettre

en présence lea deux grands siéges de Québec, suspendre lea

couronnes de \nuriers aux branches du anule. (Pest co bean

réve que M. Marmette a réalisé,
l’etit-fils de Sir E. P. Trché, bean-fils de notre historien

Garneau, cette idée patriotique devait lui venir, et avec elle

l'inspiration.

L'auteur de la critique danns enanite te plan de l'ouvrage

que nos lecteurs connaissent ot en finit par les remarques

auivantes.

Quelle est maintenant, dans ce beau livre, Ja part de Ia cri-

tique? M. Marmette à lon défauts de sen qualités, La faculté
créatrice ent lu trait distinctif de son talent: IL ext né roman-

cler, Son imagination, comme la baguette magique d'une

fée, fait aurgir den créations nouvelles, den scènes dramatiqnes
avec une facilité étonnante : main co don précieux est un

écueil. Le torrent qui déborde à grands flots, entraîne aver

Ini la verdure et les fleurs, Le coup de pincean, Ia tonche

artistique, le fini de l'exécntion In! font défant. En un mot,

il west pas coloristo,
Bon style vif et passionné vous entraîne À traver« les évé-

nements, sans vous Jaisser le temps de respirer; mais, à une

seconde lecture, un œil exerré découvrecertaines négligences
de atyle, des incorrections, dea rudesses de langage quo le
travail et l'habitude d'écrire feront disparaître, Quelques pas-
sagen plua choyés, ça et là den tableaux finement caquistés,
peints avec art, dénotent un talent d'exéention qui grandirs
avec l'étude.

François da Rienoille n'est pan une œuvre frivole, éranchée
à la hâte, pour défrayer un feuilleton : c’est une étude cons-
ciencieuse, fruit de deux années de recherches. Tout y est
veat, l'ensemble et les détails, les mœurs et les coniumes, ler
hommes ot lex choses, ainsi que l'attestent les nombreuses
notes qui accompagnent l'ouvrage. Ta fiction n'est qu'une
gaxe, chatoyante et diaphane, jetée aur l'austère vérité. C'est
un rayon de pourpre et d'or, comme uno Anrore de printemps,
qui illumine les horizons dr l'histoire, anime et poétiso lea
abjeta.

Si, en terminant, je voulais chercher, dans Ia nature, ine
image de l'œuvro littéraire que j'examine, je n’irais pas la
prendre bien loin, au-delà des mers, dans cette natnre evnro-
péenne, cultivée, remuée, roignée comme un parterre Avec fer
campagnes plantées d'arbres alignés, avec ses forêts émondèes,
ses parce entourés de murs et de haies vives, où partout Ia
main de l'homme & passé. Je In prendrais ici, dans notre

nature sauvage. Le roman de François de Hienoille, c’est notre
nature pcimitive, avec non exubérante végetation, neu arêtes
shruptes, ses savancs incultes, aea plaines cn jachére, qui
tranchent à côté des champs cultivés, des oasis créés par Is
main «du colon, où jaunimsent lcagrands blés au soleil. Ri vous
voulez jouir du paysage, no regardez pas à vos pieds la ronce
qui mord vos habits, les sarments, lea branches tombées qui
se brisent sons vos pas; leves les yenx, et en aspirant les
fortes brisen, les senteurs forestières, laisses errer vos regards
«t vos rôveries aur ler lointains horizons, les larges fleuves,
lex lacs sans nom, les coupoles verdoyantes des forêts, où nul
sentier n'a encore été tracé, C'est là qu’est la richesse, la
tennté, La poésie ; et c’eat la patrie.
Aimez-vous toutes cer belles choses ? lisez François de

Hienritle.

Nous ne froisserons personne en disant gue c'est lo plus

beau bouquet qui ait jusqu'à présent couronné l'œuvre de M.

Marmette ; ot pourtantc'était difficile de faire mieux que ce

qui avait été fait. A la place de M. Marmette, nous serions

mème jaloux do l'éclat de ce bijou.

 

  

 

 

LE PRÉDICATEUR À LA MODE.

Le Chicago » Times” fait du prédicateur protestant à ia
mode le curienx portrait suivant. (a vaut In peine d'être lu.

« Les prédicants à la modo vont, en général, les hommes len
mieux payés pourfaire le moins de besogne possible ; its ont
v0 outre Ja liberté d'aller partout pourrien : dans les concerts,
sallen de lecture, chars de première classe, ke, &c. be pré-
dicnteur un peu lancé, qui vit dans une grandeville, qui «
une bonne mine et qui sait faire den discours 3 sensation,
Prt se dire en possession d'un revenu de $500par année : pour

cela, il n'a qu'à s'imposer le trouble de deux essais par se-
maine, excepté durantle vacance et le temps d’un petit voyage
en Europe, Cet ourrage, réduit à une base pratique, que les
hommes de lettres peuvent comprendre et apprécier, rapporte-
lait pour eux $50 par colonne d'un journal quelconque.

Et sa position est d'autant meilleure quo ce revenu régulier
ttessuré ne comprend pas le casnel ordinaire provenant des
laptêmes, des mariages et des onterrements: co qui constitue
trois sources de revenus den plus sûres du monde, parce que
tous les hommes sont obligés de naître ot de monrir et pres-
que tous passent aussi par le mariage. En d’autres teumes, le
prédicateur moderne reçoit un traitement extra pour dire aux
parte des choses agréables on public, tandis que tout autre
edividu n'est jamain récompensé, mais au contraire est géné-

nt puni pour leur avoir dit la vérité durant leur vie.”

L'OPINION PUBLIQUE.

LETTRES COCHINCHINOISES.

Montréal, 19 Nov. 1870.
A MM.les Rédacteurs do L'Orinton PunLique,

Messieurs,
J'ai un cousin qui demeure en Cochinchine depuis quelques

années. Il vient de m'écrire. Je vous envoie sa lettre. Si
vous ia crouvez digne de paraitre dans les colonnes de votre
Journal, vons êtes libre de le faire. En la parcourant, je crois
que plus d’un de vos bénévoles lecteurs dira que les Chinois
ne sont pas ce qu’an vain peuple pense,

Veuillez agréer, Messieurs,
mes salutations les plus empressées,

Biméox Sfrisvx.

Fou-chou, Cochinchine, le 11 Octobre 1870.
Mon cher Siméon,
La Cochinchine était, il y a quelques années, une des pro-

vinces de ls Chine, Elle est anjonrd’hui possession Francaise,
Grâce À In prouesse de M. Consin-Montauban qui, pour forcer
l'incffensive population de ce pays & abdiquer && nationalité,
s'est servi du canon, au lieu du plébicite. Ce haut fait d'armes
a valu & ce brave général le titre de comte de Palikao, mot
Chinois qui signifie pâle-queue. Pi le comte de Püle-queue re-
venait ici aujourd’hui, il se convainerait qu'il est bien difficile
de dompter un peuple qui aime sa patrie. Et pourquoi les
Chinois se feraient-ila barbare, c'est-à-dire Européens ?.….

Je sain qu’on leur reproche bien des défauts, bien des tra-
vers, mais est-ce À VOUS à vous ériger en réformateurs. Ici les
jeunes filles se rappetissent les pieds, chez vous, jeunen et
vieilies re grossissent Ia tête. Ici, quand un mari s'absente,
sa femme l'accompagne partout. N'est-ce pas là une bonne
habitude, qui peut avoir des avantages mutuels pour les con-
joints? Ici quand un chinois mante dans son carosse, c'est
son cocher qui mêna le cheval, chex vons c’est le bourgeois
qui fait le cocher
Un Chinoix veut-il mettre fin À res jours ? Il s'éventre avec

un sabre, Ches voun nn 60 coupe le cou avec un rasoir, Be
tuer par cn haut ou par en bas, fequel cat le mode le plus
recommandable, Ches vous, quand on vent fasiller un mili-
taire, on emploie À cet effet plusienrs centaines de soldats, ici
un seul soldat et un seul fuxil auffirent à cette bcsogne, Mal-
gré tontra vos améliorations empruntées, vos fusils et vos
soldats ne valent donc pas les nôtres,

Il ext arrivé quelquefois aux habitants de ce pays, de ban.
nit, persécuter, emprisonner, mettre & mort méme, des reli-
gieux, des prêtres, (des Jéanites surtout) des chrétiens, certes,
oni. Cela n'est-il pas arrivé quelquefois aussi dans le pays
des rois filx aînée de l'Eglise, dans le pays den rois defenseurs de
la foi, dans celni den rois très-ratholiques, dans le royanme de
Sr Majentô trèsfidèle, dans les états de Sa Majesté Apostolique,
ceux de Sa Majesté Orthodore, l'Empereur de toutes les Rus-
sier, Roi de la Pologne, et même dans ces quelques états gou-
vernés par les immortels principes de ‘A9, liberté, égalisd, fratere
mtd? Assez aur ce chapitre, messieurs les barbares.

Mais voici un sutre formidable gricf contre mes nouveaux
compatriotes: lex Chinois pratiquent Ia polygamie 1 Oui, ils
penvent se donner le taxe de plusienra femmes : leurs lois et
Tour religion le leur permettent,

La monogamie est-elle bien observée en France, en Angle-
terre et dans toux nos prétendus pays civilisés! Les Ga-
brielle d'Estrées, lex Diane de Poitiers, les Louise de la
Vallière, lex marquises de Montespan, de Pompadour, du
Barry, étaient-elles da femmes légitimes des rois très-chré.
tiens} Ne viena-je pas de lire dans un de vos journaux que le
ci-devant empereur Napoléon IIT allait souvent, au grand
scandale du vertueux Rochefort, passer des heures entières
au château de Madame Howard, comtesso de Beauregard, ez-
bar-maid dans un estaminct de Londres, ainsi qu'au château
de Marguerite de Bellanger,fille d'une blanchisseuse du quar-
tier Latin de Paris? La polygamio ches vous n'est pns très-
commode : il vous faut antant de châteaux que de femmes,
Nous ct nos femmes, nous sommes plus modestes. Une seule
maison nous suffit. Ce que jo viens de dire des Rouverains
de France pourrait, je pense, s'appliquer à beatcoup d'autres

Potentats, même à des princes, ducs, marquis, comtes, vicom-

ter, baroncts, pairs, lords, militaires, pekins et autres par-

ticuliers :
Uneautre accusation queles barbares sont flers de pouvoir

nous jeter à la fignre ; c'est l'infanticide. J'avoue quece ter-

rible crime n'est que trop fréquent dane cet empire ; mais

il n’est pas à ma connaissance qu'une chinoise ait jamais brûlé

ou tué tn enfant, elle-même.  Quanil elle désire s'en défaire,

elle l'abandonne vivant dans la rue, et le plus souvent quel-

qu'âmecharitable recucille ce pauvre petit innocenteten prend

un svin maternel, comme cela se pratique dans vos nombreux

asiles der enfants tronvés. L'institution anglaise de baby-

farming Wa pas encore été introduite parmi nous,

D y à une fould'autres urages particuliers aux chinois que

vous aimerex peut-être à connaître, mais qu'il serait trop long

d'énumérer. Je n'en mentionnerai que quelques-uns. La cui-

sine chinoise n'est pas parfaite : du ris, du rat, de Ia sourie,

du rerpent de mer, queue de singe, satterelles, araignées, cra.

pauda, bosse de chamaux à Ia sauce d’opium, voilà le menu

ordinaire, Nous no mangeons point de grenouilles, nt de

cheval, ni de queuede bœuf, ni de la chair de cet animal qui

n'a pas contumo de symboliser 1a propreté et dont l’usage a
été prohibé in æternum aux enfants d'EInraël par lo plus sage

et le plus vénérablo des législateurs des temps anciens. Mais

il parait que les compatrioten de Bismark et du + notre Frits"

xont trésfriands dn corps do cet animal. Jal vu icl un bon

allemand, ex-soldat d'un régiment do Uhlans, qui m'a assuré

qu'il était venu sc fixer dans ce pays parceque son paternel

Souverain, Guillaume, lui avait appris qu'il pourrait avoir des

jumbons pour rien dans toute l'étendue du Célesto Empire.
En vertu d'une ordonnance de l'illustre législateur de la

Chine, Congzfou-cie=latinisé Confuciux par un célèbre père
Jénuite, qui était domicilié à ln Cour Céleato et Impérisle de
Pékin, au commencement du dixscptième siècle, Îl est fait

défense à tout Chinois de prendre, tuer, débiter, vendre ou
manger aucun éléphant n’excédant pas deux cent-soizante-
dix ans, sous peine du so faire lancer trois fois en l'air ou
ailleurs, an moyen de 1a trompe du susdit éléphant. Je raj
porte la loi textucilement. Congfou-cie & vécu, dit-on, dix
où douze mille ans avant l'ère ohrétienne. Je me propose
d'écrire sa vie aunsitôt que je pourrai me procurer les données,
dates ut détails authentiques.

Unechose que j'ai remarquée, c’est que danscette te du
monde, quand un Souverain w'adrenss à un confrère, il l'appelle lovariablement, ‘ mon adversasre” En Europe, ces messieurs
se traitont de frères. Je parie que l'empereur Napoléon, en uhlans.. Æt plus que jamals, ils
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à Guillaume, lui & écrit : “ M. mon frère,

Je vous envoie mon épée,” et que le con-

quérant

lu
i

à répondu: “ M. monfrère, venez cous-même, en

pre personne, me remettre votre épéé. Je nefais qu'imiler Les bien-

veillants procédés de feu M, votre oncle envers Jeu M. mon père,

de sainte mémoire.”
Le jeune roi de la Grèce, la patrie de 1a belle Hélène,cette

épouse modèle, s'adressait à son père, le roi du Danemark,

dans une lettre de condoléance, commececi : “ M. mon frère."

Cela peut être fraternel, mais cels ent ridicule.

Mon cher Siméon, Jo pourrsis falro des volumes & propos

des Chinois, mais ne croyez pas que je veuille me constituer

leur aveugle ou fanatique apologiste. Non,j'ai voulu prou-

ver simplement que s'ils ont des défauts, des vices, on trouve

des défants, des vices équivalents chez les peuples les plus

civilisés.
Je para pour Pékin, ce soir, monté sur un éléphant blanc

qui vient d'entrer dans la deux cent Quatre-vingt-dix-neu-

vième année de son existence. Cen utiles et intelligentes

bites vivent ordinairement jusqu'à trois cents ans. J'assiste.

rai à l'ouverture de notre Videgueuellerie. C'est notre Parle-

ment à nous. Après lu séance, je me propose d'avoir uno

entrevue avec notre Empereur, le fils du Ciel, maitre de toute

la terre, de toutes les eaux et autres lieux. Je le dialoguerai, *

suivant l'usage du pays. Je vous écrirai de nouveau dans

quelques jours.
: Croyes-moi toujours,

Mon cher Siméon,

Votre aff«ctionné cousin,
Narorfox SEDANTON.

* Mon cousin se propose de dialoguer l'Empereur de la

Chine. C'est l'expression américaine de interview: hs inter-

viewed the President, ou the President interviewed by him: d'où

l'on voit que les Américains ne font que copier les Chinois.

8. s.

rendant eon épée
vaincu par etc, etc,

 

LE CHIEN ET LE BÉLIER.
 

C'etait, une fois, un chien et un bélier. Le chien simait les
moutons; il lesaimait tant qu'il les mangeait, et le bélier lui

n'avait pas de plus grand plaisir que de jouer avec sa tite ct

ses cornes dans le dos den gens ; n'oubliez pas qu'il avait des

cornes. Le propriétaire de ces deux intéressants quadrupèder,

ne voulant pas lea détrnire, cherchait depuis longtemps le

moyen de lenr ôter dus passions si dangeurcuscs. Un jour, il

crut l'avoir trouvé, Il renferma son chien et son bélier ensem-

ble dans an enclos en re fainant le raisonnement suivant: lors-

que mes deux animaux se seront battus jusqu'à épuisement,

le chien sera guéri de son goût pour le mouton ct le bélier de

sa manier de toquer. Le procédé réussit pour le chien qu'il
trouva au bout de quelques heures étendu sur Je flanc, les co-
tes brisées. Main le bélier enbardi de sa victoire oquait plus
quo jamais; il n'y avait pas moyen d'en venir à bout, Et l'é-
pouse mème du propriétaire, «à tendre épouse faillit périr

quelques jours après ; le bélier l'avait jeté sur des branches de

snettier. Le malheureux propriétaire fut forcé pour sauver sa
famille d'avoir recours à un moyen violent. Il fixa dans un
poteau une longue barre de fer qu'il convrit à l’un des bouts
d'un chapeau. Cetto foir-ci, se dit-il, la leçon va être bonne
pour le guérir. Ce procédé réussit an-dela desen désirs. Lors-
que le bélier aperçut le chapeau en question il s'étança desrue
avec fureur ; mais il comptait sans la broche, le malheureux !
Son maitre étant‘alié au champ, le lendemain, trouva son bé-
lier embroché, depuis la tète jusqu'à la queue.

Moratk: Il y a beancoup d'homs:scs qui se tuent comme ce
bélier par ce que le succès tes rend imprudents. Bazaauo.

On lit dans le Pays:

M.C.R. C......maintenantretiré du barreau de Montréal,

et dont il fut l'une des gloires, avait parfois une difficulté

d’articulation, une sorte de bégaiement qui le forçait de répéter
plusieurs fois de suite les mêmes mots.
Un jour qu'il développait avec un rare bonheur une thèse

sus les institutions nécessairés au Canada, sa patrie chérie, il

arriva que son malencontrenx bégaiement le prit au moment

où il prononçait ces mots: le pouvoir le plus propre, le...

lus,...plus....plus....pro...pro....pro..…le plus pro.

e plus propre, pre pre....pre! parblen, dit M Charles

Laberge, qui n'est pas e, c'est clair comme un ruisseau, le
pouvoir le plus propre, c'est le pouvoir d'eau.
En regard de l'individu qui répondait à un mendiant qui

lui demandait l'aumône : ah mon cher, voux m'avez prévenn,
j'allais vous la demander ; nous avons un farceur de l'Ohio
Qui, an moment où la quêteuse qui faisait à l'église une quite

wpéciale pour les infidèles, sempsre de la bourse déjà pleine,

et s'usquive en criant à la congregation étonnée ; merci, frères,
merci, je suis le plus grand intlilèle de cette partie du paye.

 

  

UN © FREE BIBLE READER”

Un jeune homme, enfant de 15 ans, vient de se suicider pour
aller voir dans l'autre monde comment sont résolus les pro-
blèmes de l’Evangile.
Avant de prendre Je poison fatal, il laissa pour son ami un

billet ainsi conçu:
+ Je ne puis faire autrement. Demandes à Uarroway de me

i pardonner, Je suis son ami, mais il me faut aller voir com-
«ment vont les choses là-bas.”
George Hary Starr, c’est le nom du malheureux, était très-

atudienx ; il s'était tvre à la lecture de la bible et son espuit
était extrèmement préoccupé de ln vie future, et il exprimait
souvent un très vif désir de connaître par lui-même ce grand
problème=-ce que devenait l'homme après sa mort. Il en de-

| vint si absorbé que sa tote se déiraqua, et il eut recours au
| laudanum pour faire son expérience personncile.

;

 
 

L'international constate un triste état de chosus:

Le paysan est résolu, il est brave ; mais il cst superstitieus
11 a peur du prussien... Pourquoi? 11 n'en sait rien !... mais il
& peur...

Len lettréa du village lui ont dit quo les prussicns sontforts

comme des démons... qu'on ne peut pas les vaincre... dominé
par son ignorance, il croit, sans arrière-pensée, ce que le rhé-
teur des chaumières lui a dit.

Forts à déraciner un arbre, ils ont peur de la peur.

Ils terrasseraient un taureau, ile frémissent eu pensent aux
craignen:t et prient !
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JULES FAVRE.

Jules Gabriel Claude Favre est
leffils d’an marchand de Lyons;
11 est né, le 31 mars 1809, Il
commença à se faire connaître,
dès 1830, à cette fameuse bataille
des barricades oti Ia jeunesse ot
lo peuple de Paris détrônèrent
Charles X Il était alors étudiant
en droit, Reçu avocat, quelque
temps après, son éloquence, ses

principes libéraux, 1a hardiesse de
son langage et l'énergie de ses
convictions lui firent en peu de
temps une immense clientèle.
Bon nom se trouva mélé aux pro-
cès politiques les plus celèbres,
aux causes qui eurentle plus de
retentissement. La révolution de
1848 le porta à l'assemblée natio-
nale et au poste de secrétaire
général du ministére, Le coup
d’Etat de 1851 le renait au Bar-
reau où il continua d'agrandir sa
réputation. 11 refuss de siéger
dans les conseils généraux pour
ne pas être forcé de prêter serment
d'allégeance à un gouvernement
qu’il ne voulut jamaie reconnai-
tre.

Lorsqne l'empereur modifia ls
constitution et cotra dans la voie
des réformes libérales, Jules Fa-
vre consentit à siéger au corps
Législatif, Un sait l'attitude qu’il
à toujours tenue à l'égard du gou-
vernement et les joutes oratoires
dans lesquelles sun éloquence
devint une puissance redoutable.
Il est regardé comme uv des pre-
miers orateurs de la France.

11 fut un de ceux qui protestd-
rent le plua vivement contre la
xuerre. Aussi il fut on dea pre
miers après la triste capitulation
de Sédan à demander la déchéance
de l'empéreur. Il est maintenant
ministre des affaires étrangères
sous le nouveau gouverment. On
connait ses brûlantes proclame-
tions au peuple français et ses
efforts pour faire triompher ls ré-
publique.

L.O.D.

N PUBLIQUE

 
 

 
 

BAZAINK DEPUIs SA
CAPITULATION,

Un correspondant du Heralg
écrit :—Je descendis à l'hôte] dy
Mord, quiest plein d'officiers fran-
çais faits prisonniers à Mets
C'est une curieuse chone de lea
voir, dans la salte à manger, asia

A'une longue table, séparés ies
uns des autres par dex espares
vides. Le propriétaire de l'hôtel
voyant la surprise peinte aur mon
visage, me dit :

“lls ne peuvent s'entendre
entre eux, Monsieur. I} ya
maintenant dans mon hôtel trois
maréchaux de France, plus de 21
généraux et 60 colonelset majors
Plusieurs de ces officiers, décla.
rant qu'ils ont été victimes d'une
trabison, refusent de v'ansocier
aux autres, Par exemple, lux amis

du maréchal Le Bœuf ne veulent
avoir rien de commun avec ceux
du maréchal Bazaine, tandis que
d'autres ne profement d'attache.
ment que pour le maréchal Can-
robert. Ces inimitiés m'ont forcé
À donner des appartements sépa-
Téa à mean pensionnaires, et à les
grouper i table nuivant leurs pri
férencesa Les troin maréchaux
eux-mêmes n'évitent soigneunse-
ment les uns les autres. Le ma.
réchal Basnine prend invariable.
ment ses Tepas tout seul, pour ne
pas avoir à entendre de remarques
désagréables... Cut homme à
cheveux blance, continus l'hôte
en désignant du coin de l'œil un
homme vbtu en civil, est le per.
sonnage myatérieux quia ai étran-
gement myatifié le comte de
Bismarck, lv prince impérial et I
général Bourbaki. Bon nom est
Render. Quelques-una disent que
c’est un espion prussien. 11 était
autrefois employé dans la maison
de l'impératrice. Sa situation
actuelle est peu enviable, aucun
des officiers français ne daignant
lui adresser ia parole. Mais
Quant à l'origine de cet homme,
quant à sa nationalité, au rôle
qu'il joue et au but qu'il poursuit
ce sont sutant de mystires.."
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L'ANNEXION.

La résurrection de Ia question de l’Alabama, colncidant avec

les rumeurs de guerre entre la Buante et l'Angleterre, doit avec
raison fixer notre attention. On sait que les Etats-Unis sont

étroitement unis à la Russie; I} n'y surait rlen d'étonnant

qu'ils exigeraient le règlement de la question de l’Alabams par

la cession du Canada pendant que leur amie, la Russie, met.

trait la main sur In Mer Noire et, peut-être, sur les Indes.

il est assez curieux de voir comme cette fameure question
n surgi aubétement d'une manière violente. Bi lea Etats-Unis

procèdent commo Ja Rurale, et ae contentent de dire sana céré-

monie :— Nous somtnes fatigués de plaider, nous allons pren-

dre le Canada pour nous payer, ct tout sera fini, l'Angleterre

va se trouver dans une terrible position.

Le général Butler proposait dernièrement de règler cette

question de la manière suivante : Le gouvernement des Etats-

Unis achéterait toutes les réclamations privées contre l'Angle-

terre et proposerait ensuite à cette dernière nation de permet-

tre aux provinces anglaises de faire connaître par la votation

leur volonté au sujet de l'annexion. Forsqu'un certain nombre

de provinces auraient consenti à entrer dans l’Union, les Etata-

Unis donneraient une quittance à PAngleterre,

Le Journal de Boston rejette le plan de Butler ot dit que la

question de l’Alabama et celle de l'annexion sont tont à fait

distinctes l'une de l'autre ; que le gouvernement américain de-

vait forcer l'Angloterre do payer les trelse milions de piaatres

téclamées par les Etats-Unis et laisser mârir la queation d'an-

sexion.
——————————

RUMEURS POLITIQUES.

On dit que Sir Francis Hincks doit se présenter aux pro-
chaines élections dans South Oxford et 'hon. George Brown

qui parait décidé à goûter encore de Ia vie parlementaire dans

South Brant,

On dit que len élections de la Chambre lorale dans la pro-

vince de Québec auront lien dans le mois de juin prochain.

Quelques-uns prétendent que les élections fédérales anront

lieu en même tempa. C'est guère croyable.

 

LETTRES PARLEMENTAIRES.
 

Nous aitirons l'attention de nos lecteurs sur nos correspon-

dances parlementaires de Québec. Le talent et la réputation

politique de celui qui les écrit leur donno beaucoup de valeur.

14 Nov. 1770.

Le temps west remis an beau et j'en ai profité pour faire

une excursion dans Ja Basse-Ville, le Quartier Champlain et

toutle littoral nord du fleuve au-dessus de Québec jusqu'à
une distance de près de neuf milles. Jo me suis arrêté aux
derniers entrepôts de bois de M.M. C. ct J, Sharples, à Bridge
Water's Cove. Ceux qui déprécient Québec pour son apathie
commerciale devraient, de temps à autre,faire une petite pro-
wenade dans ces quarticrs ; m'est avis qu'ils seraient vite dé-
trompés. L'étroitesse malheureuse des rues de la Basse-
Ville exagère, il ent vrai, l'activité et l'encombrement des
affaires, mais après tout il est impossible de supposer que ce
tohu-bobu infernal, auquel «l'indigène ” de Québec seul peut
échapper sans éclabousaure à ss peau où à son habit, n'implique
pas nécessairement un courant commercial considérable,
Le commerce de Québec diffère beaucoup de celni de

Montréal cn ce qu'il est moins aventureux, moins américain

que l'autre. Les statistiques, du reste, justifient cette asser-

tion,car, proportion gardée du montantcollectif des affsires,ten
#yndics officiels et non officiels Qui se sontfait “un joli beurre ”
svec les dépouilles des grauds fournisseurs à Montréal auraient
desséché avce les victimes de la banqueroute à Québre, Les
grands marchands d'ici ont mème, le plus souvent, plus souf-
fert des dégâts des braconniers du dehors que des leurs.
le tout soit dit sans insulte Pourl'adreare des petits et grands
maraudeurs du commerce de notre grande sœur cité de la
Province,

Le commercedes bois est toujours le principal artère de la
vitalité commerciale de Québec, En voyant ces prodigieux en-
tassementa écholonnés à perte do vue tout le long des Covenon
se demande instinctivement ni cette richenne n'est pasun danger
pour l'avenir mercantile de notre pays par l'épuisement trop bâ-
4f de nos belles forêts, et si l'un hasarde cette question au com-
Trerçant de bois ou mime A I'homme des « chantiers” la ré-
Ponse est invariablement la même, “ oht que le gouverne-
on canalin les rividres ot construise des chemios de fer, et
hd en à là-bas pour tant quo le monde sers monde.” Naive
ie qui vaut mieux à elle seule que bien des paragraphes
vous ee du Trône! Solides radeaux, dans votre mutisme
que a ez plus éloquemment de la richosse de notre pays
bras gi 8 Nos orateurs réunie ; chônes et pins immenses, vos
Thalitydesoe montrent à tous les passants la puissante
d'Etat ie lorôte vos mères. Et dire que nos hommes
er quo enh hésitent et se croisent les bras, sans se dou.

pe i niarissables sources de richesse ne demandent qu'à
Plorées pour produire, et que chaque sillon quo vous

Fassdas l'intérieur de Ia solitude des bols eet unlarge ruls-
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seau de prospérité que vous faites couler pour le payst Gouver-
nements, qui lésines vos octroisau hard] commerce sous de faux
Prétextes d'économie, alles donc demander à ces robustes en-
fants de la forêt ce qu'ils vous rapportersient pour chaque mille
de route que vo“leur ouvririez pour venir alimenter vos mar-
chés ; ils vous répondront que des millions, des centaines de
millions de leurs frères languissent et meurent inutiles là-bas
fauts de brax pour lea trannportor ; ila voun diraient que pour
l’un d'eux qui tombe nous la hache ot la scie de l'industriel la
valeur de celui qui reste debout ne double ; ils vona diraient
que lorsqu'un grand nombre d'entr'eux seront tombés,le large
sillon de la forêt se couvrira d’autres petits aillons sous la
charrue du colon ; ils vous diraient que les ruisseaux, les ri-

roulent silencieux dans leur fndolence, que les cataractys ra-
piden se tordent dans leur impatience de fournir leur part au
progrès humain, et appellent en mugissant le sifflement du
centaure à l'œil de fou qui doit servir de complément à leurs
immenses forces de mouvement et d'action en violentant la
forêt qui ne demande qu'à produire pourl'humanité, le civi-
lisation.

Décidément Je m'aperçois que j'ai fait une digreasion qui

dépasse les limites qui me sont assignées pour mon courier ;

Je aupprimerais ces trois dernières pagessi elles ne me rame-

naient directement aux discours prononcés sur l'adresse of

dont je vous ai promis de vous entretenir.

Mr, Roy, lo député de Kamouraska, qui « proposé l'adresse,

n'est pas pour les dehors ce qu'on eat convenu d'appeler un

orateur ; i] ne cherche pas non plux à poser commetel ; la

voix ot le geste lui font défaut ; mais pour remplacer ces deux

qualités, Mr. Roy à révélé une clarté d'idées, une forcede rai-

sonnement, avec une diction chôâtiée et un style poli qui ac-

eurent chez lui des études conaciencieuses et un esprit d’obser-

vation que l'expérience a développés d’une manière frappante.

Mr. Ray nous & dit sur Ia question de la colonisation dex
choses que tout le monde pense, il est vrai, mais que si peu de

personnes savent bien dire, et que les gouvernements oublient

of souvent, que de los bion exprimer est toujours un service

signalé renduan pays.

11 faut espérer que cette svasion, la dernière pour Québec

avant le Recensement, verra notre gouvernement continuer

l'œuvre déjà si populaire de la colonisation, le sent capoir de

salut qui reste & notre pauvre province. Le Député de Hun-

tingdon secondait l'adresse. Mr. Cantwell, le successeur de Mr.

Scriver à la Chambre de Québec, peut être un fort bon garçon

et même un homme intelligent ; sa figure ne se rofuxe pas à

cette appréciation. Gentilhomme d'apparence et de manières,

il plait à tous ceux qui le rencontrent. Aux allures nu peu

raides et austères de son prédécesseur, Mr. Cantwell a substi-

tué la tranquille suavité du bon bourgeois. Pas d'affectation
ches lui, pas de morgue surtout, mais la satisfaction d'avoir

eu raison en sc croyant I'expreasion de l'intelligence bien en-

tendue de son comté.

Certes les députés intelligents de Québec regretteraient

l'absence en Chambre de leur ex-collègue, sans l’exquise poli-

tesse et 1a bonne volonté de son successeur. M. S-river était à

notre avis un des rares députés comprenant son rôle et pouvant

y faire honneur pour notre Province ; nous avons i le regret.

ter, maivil est difficile de pouvoir mieux sc consoler qu'en

se disant que celui qui le remplace possède aux yeux dvtous,

les qualités qui font aimer et respecter le gentilhomme, Que

ceux qui le croient trop exclusivement anglais se détrompent.

M.Cantwell est trop canadien de cœuret d'intérêt pour oublier

que les races en Canada ne doivent avoir de rivalité que pourle

progrès des ressources du pays.

C'est du reste ceque M. Cantwell nous à dit dans les gnel-

ques paroles qu'il & ajoutées aux remarques de M. Roy sur le

discours du Trône,

Canadien de cœur et d'idées, M.Cantwell voit l'avenir du Bas.

Canada dans les efforts que le gouvernement peut réaliser en

tuttant contre l'eaprit d'entreprise du peuple d'Ontario. Nos

ressources sont au moins aussi grandes; il ne s'agit que de

les mettre à profit, et il est du dévoir d'un gouvernementfort

comme le nôtre de profiter de sa puissance pour développer

touten les reasources dont notre province peut disposer, sans

être trop méticulenx sur les conséquences.

Le Discours du Trône était assez sobre pour ne pas faire vom-

promettre un orateur parlementaire ; M. Cantwell ne s'est pas

éloigné de ls juste limite.

Le Député deSt. Jean, chef accepté de l'opposition en l’ab-

sence du député de Lotbinière, devait naturellement sc charger
derepréaunter la partie la plus mécontente de l'opinion pu-
blique(ne pas confondre avec votre journal, pour éparguer lea

personnalités) au sujet du Discours du Trône. À lui revenait
de droit la tüched'aiguillouner le gouvernement,plus pompeux

dans son programme qu'effectif dans sa politique sur la coloni-

sation et l'émigration ; à luide faire voir la supériorité de la

I'rovince libérale d'Ontario dans la Confédération ; à lui de

montrer à ceux qui nient l'avenir de l'annexion, que la iépu-

blique voisine nous envahira avant peu, ai une politique har-

die et large ne retient pas au sol du pays les milliere d'enfants

qui le quittent parce qu'il«y meurent de faim; à lui d’inter-

peller les ministres fédéraux présents à cette ouverture de In
dernière session du ler parlement de notre Législature,pour leur

faire dire le mot de ‘Ja question de l'arbitrage Provincial, cette

énigmede notre avenir ; et quand je dis le mot de ln question,

Je ne veux pas parler d'explications diplomatiques et pleines d’arrière-pensées de membres du Conseil Privé de la Puinsance,

vières, les incu qu'ils bordent de leurs tonffra orguetllenses ‘
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mais Ia pensée franche, formelle et patriotique de sincères re-
présentants de notre maltraitée Province; à lui, le garde vigi-

lent des intérêts du peuple, incombait ce devoir de réveiller l’a-

pathie gouvernementale et de montrer au pays quels sont ceux

qui oublient le peuple et quels sont ceux qui ne perdent jamais

de vue ses intérêts. Eh ! bien, rien de tontes ces questions brû-
Jantes qui raviveraient notre existence parlementaire et traver-

seraient le paya dans la phâse critique qu’il traverse Pas même

un écho des plaintes des milliers de canaliens-français qui s'é-

taient fait de lui leur interprète pour demander, l'an dernier,

leur rentrée au Canada ; pas une suggestion dans le sens d'un

syatème de colonisation efficace, pas nn motsur la question du

travail, question qui amène facilement celle des chemins de

fer et des entreprises publiques; pas même un mot sur ces

pauvres magistrats atipendiaires pour lesquels on a déjà fait

deux statuta sans faire une seule nomination, tandis que le

pays en demande A grands cris de tous côtés.

Jamais plus frappant exemple nc s'est offert de la nécessité

d'une opposition quelconque dans un Parlement. Quand on
voit celui qui eat censé chargé de surveiller la marche et Ica

Actes du pouvoir ne reléguer dans une abstention aussi com-

plète,on ent porté à se demandersi le règne der institutions

parlementaires n’est pas incompatible avce le tempérament

de notre population. *

Ce n'est pourtant pas lrtalent ni In bonne volonté qui man-

quent au député de St. Jean ; srulementil participe malheu-

reuscment un peu trop de cette indolence, de cette torpenr,

j'allais dire, qui semble avoir atteint toutes lea articulations de

notre corps social.

L'opposition r'étant rendue, sans les honneurs de la guerre,

PAdrense ent votée et une semaine de loisir se porc en perspec-

tive devant les plus bouillanta des députés, en attendant la

quatrième édition du Code Muniripal-Marsan ot les Bills

Privés qui forment la bâse du programme ministériel de la

présente seasion,

Je profite de ma premiére minute de congé pour examiner

d'un œil jaloux les somptuetses caîsaes de papeterie que l’aus-

tère Bellerose dent permis de laisser avoir à ses collègues, cette

année, et je mo demande, en écrivant Ir dernier mot de mon

dix-huitième feuillet, pourquoi tant de papeterie pour den

députés qui ne roulent où qui ne savent pas écrire, et si peu

d'encouragement pour une galerie de journalistes qui ne de-

mandent qu'à reproduire des chefs-d œuvre qui sont toujours à

naître.
Voici mon voisin Buies qui m'informe que le Restaurateur

i de 1a Chambre, (le plus intelligent des f mctionnaires, après le

Président du Comité des contingents) s'vst fait expédier pur la

# Maison Dorée” de Montréal, un superbe pâté aux truffes où

lea “bonnes dents” du journalisme ont accès. Jefile en toute

hâte, promettant à notre Vatel-Victor la moitié d'une réclame

ai son pâté vaut xs réputation.

Dzxt pe Love.
 

REVUE ETRANG

 

La question qui préoccupe tous les exprits en ce moment et
jette le monde Jans la stupeur, cat celle de la guerre qui me-
nace d'éclater d’un moment à l'autre entre lu Runsie d'un
côté, et l'Angleterre, l'Autriche, la Turquie et l'Italie de l’au-
tre. La Prusre et la Russie ac donneraient la main dans cette
lutte. La Russie, qui se préparait depuis longtemps à la
guerre, vient de lancer une note dans laquelle elle avertit
sans cérémonie les puissances signataires du traité de 1856,
qu'elle ne se considère plus liée par les articles de ce traité
qui limitaient son droit de navigation sur lu mer noire à un
certain nombre de vaisseaux de guerre. Cette note ust tom-
bée comme une bombe aur la tète des nations intéressées. Un
vri d'indiguation n'est élevé de toutes parts pour protester
vontre Une déclaration si audacieuse qui rend la guerre pres-
que inévitable  L'Angleterre, elle-même, mulgré son désir
de garder la paix, n’a pu s'empécher de protester contre cet
acte arbitraire. Lord Granville à répondu à la dépéche de
tiortschakoff par une protestation énergique; la Turquie ent
prète à se Lattre ; l'Autriche et l'Italie parsiseent décidées à
suivre l'Angleterre.

   

LES ANGLAIS OUVIE NT LES VEUX ; IL EST TEMPS.

Le Morning f’ost dit que la cause de la Franve est In cause
de l'Enrope. Tous les Etats neutres sont tonus de l'aider
pour obtenir la paix et la luisser intacte, ou l'aider à conti-
nuer la guerre, afin d'occuper la Prusse pendant que l'Angle-
terce, l'Autriche, l'Italie et 1a T'urquie soumettront la Russie.
La Prusse doit signer une paix facile pour libérer ses forces,

on la France, en les occupant, se montrera unc fois de plus
lv sauveur de l’Europe.
Le Standard attaque vivement In Russie et lu Prusse qu'il

accuse toutes deux de conapirer pour commettre un sete
monstrurux de perfidie et de violence.

11 dit qu'un cabinet ne mériterait pas de vivee un instant
qui ne doon ‘rait pas une réponse digue à cet insoleut défi.

 

FRANCE.

L'excitation de la guerre west coneentrée, la semaine der.
nière, sur les mouvements de l'armée de 1a Loire, et Les vie-
toires du général de Paladines, On sait qu'après avoir battu
lex Prussions dans plusicurs batailles, l'armée de la Loire s'est
dirigée sur l’arie pour secourir ls tmalb ze capitale avant
l'arsivée du prince Frédèrie Charles qui #avangait 3 grandes
iournécs au secours du due de Mecklembourg que ponrsuivat
Paladines. Tous les ames de ta Fran «© ne pouvaient s'explie
quer comment ce général ne profitait pas de sa victoire pour
détruiee lee débris de l'armée prussienne avant l'arrivée du
prince et voler au secours de Paris. Comment ne pas s'ntta-
cher à cette derpidre planche de salut pour Paris? Ou disait
samodi, qu'après des engagements glorieux, l'armee de lu
Loire n'était qu’à quelques licnes de Versailles, D'autres dé-
pêches annonçatent que Trochn avait fuit des sorties victo-
tieuses et v'éluit mis on communication avec Palsdines. Cos

  

 

 nouvelles étaient trop bounes, elles ne pouvalont être vraies.



o
r
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OT

24 Novewtee, 1870,
 

On parle maintenant d’un désastre de l'armée de la Loire, nm
autre Bedan, peut-être. Pourquol pas? 81 Ia chute de Paria
eat décrétée, culs doit arriver. Une grande bataille a dt avoir
lieu dans tous les cas entre Angeville et Etampes.

Une déptche de Tours, datée du 17, contient les nouvel.
les suivantes: Le général de Palladines à renouvellé le mou-
vement stratégique qui lui avait assuré es dernière victoire, et
« remporté une autre victoire plus importante encore.

Tandis qu’il faisait face aux forces prussiennes à Toury, en
leur opposant une armée qui n’était pas plus considérable que
celle des prussicos, il a tourné son aile droite, disposant au mé-
me moment, tout le corps de Chartres le long du chemin con-
duisant à Etampes en passant par Assonville, et à St.-Hilaire ;
à Etampes, le corps s'arrêta. Par ce mouvement Palladines se
jetta entro le duc de Mecktembourg et Paris, tandis qu'en mê-
me temps, il entourait l'armée prussienne de trois côtés.
Pendant qu’il faisait faire à ses troupes ce mouvementstra-

tégique, les prussiens comprenant le danger commencèrent à PB
abandonner Toury.
Au nord, le long du chemin conduisant d'Angeville à Paine,

À 12 milles au sud d'Etampes, il y a eu un combat dont l'avan-
tage s'est décidé en faveur des français qui ont fait subir dus
pertea considérables & 'ennemi,

LE NOUVEAU ROI D'BAPAGNN.

Madrid, 18.—Un comité formé de quinze membres den Cortès
conatituant-s, & été nommé pourse rendre à Florence pour pré
sentwæ an due d'Aoste la couronne d’Espagne. L'élection de ce
candidat a été vue d’un bon œil par les provinces. Aucun dé-
sordre n'a suivi son élection ; le calme le plus parfait règne à
Madrid. .

Florence, 18 nov.—Leduc d'Aoste est arrivé hier dans cette
ville, il revenait de Naples. II à été reçu par les acclametions
du peuple. Ls président du Conseil, le Miristre espagnol en
Italie, et plusirars autres notabilités se présentèrent devant Int
pourle féliciter,

Le Cardinal Antonelli a adressé une énergique proteata-
tion aux puissances contre l'occupation forcée du Quirinal. Il
dit que, bien que le Pape fût préparé à touto espèce de spolia-
tions, il ne s'attendait pas que ss propriété personnelle serait
confisquée. Le cardinal récapitule lea évenements qui ont
accompagnél'entrée forcée du Quirinal lequel a toujours été
considéré comme !a propriété privée des Papes et a été entre-
tenu à même ses deniers privés. Le pontife fait des remontran-
ces contre cette spoliation sacrilège y; met le comble à Ja
série effrayante d'outrages dont on n abreuvéle Saint-Sièg«. Si
Victor Emmanuel entre dans Rome, lv Pape w'en ira à Malte

LA MISERE EN PRUSSE.

Voici lo triste tablean qu’un correapondant allemand fait de

Ia Prusse victorieuxe.

«Je vais vous citer quelques faits qui ne manqueront pas
d'ouvrir le&yeux à ceux qui n® sont pas Prussiens. Dans
la province de Westphalie, 11,817 veuves des hommes de la
Jandwehr tombés sur le champ de bataille, sont adressées, ac-
seulement pendant le mois dernier, at gouvernement pour
lui demander des secours: le chiffre den enfants de ces
veuves s'élève à 2n, 723.
Dans ies provinces rhénanes, 14,312 veuves avec 29,615 en-

fants, es dans la province de Hanovre, 9624 veuves avec 26,-
416 enfants ont également demandé l'aumône. Dans la Prusse
orientale, Ia détresse est iudescriptible. Le gouvernement
west trouvé dans la nécessité d’y nommer der commissaires
Apéciaux chargés de secourir les malheureux et d'y envoyer
des vivres comme sur le théâtre de la guerre. Aussi a-t-on
fait acheter en Autriche et en Hongrie beaucoup de bestiaux
Qui seront dirigés sur la Prusse Orientale.

Dans un rapport adressé au gouvernement par le comité
de secours de Berlin, on lit : «« Le nombre de ceux qui, pen-
dant ce mois-ci, ont demandé dus secours est si grand, qu'avec
ls meilleure volonté du monde, où ne peut pas même accor-
der à tous lcs pétitionnaires la plus petite somme qu'on donny
ordinairement à une veuve nécessiteuse ! "
Au chiffre des veuves et des orphelins susmentionné, ajou-

tons encore 80,000 femmes et enfants dont les maris et pères
#e trouvent encore çà campagne, et qui demandent aussi des
secours au gouvertement.
Les nouveiles des autres provinces ne sont pas plus favo-

rables. En Poméranie, les contribuables sont hors d'état de
payer leurs impôts, Les paysans manquent de bras pourles tra-
vaux des champs. Beaucoup de pères de famille ne gagnent
plus rien, la plupart des fabriques étant fermées.

Voilà le vrui tableau de la Prusse victorieuse. Il à été
défendu aux journaux de parler de la détresse qui règne en
Prusse. Aussi saisit-on à Hambourg et à Hanovre beaucoup
de feuilles qui en font motion.”

 

Onlit dans le Progrès du Nord de Lille :

Les prisonniers de Soissons au nombre de 4,000, marchaient
sous l’escorte des trouper allemandes depuis plusieurs heures,
lorsque arrivés dans le bois Saint-Jean à cinq lieues environ
de la ville qu'ila avaient abandonnée le 19, vers trols heures
après midi on fit arrêter. Puis tout à coup des feux de peloton
et de file partant de la tête, de la queue et des flancs de la co-
lonne vinrent jeter l'épouvante et le désordre dans ls masse
des mslheureux prisonniers,

Quells était la cause de cetts éponvantable boucherie? qui
svait pu donner den ordres pour un massacre aussi impitoya-
ble ? On n'a pu nous le dire.

Quoiqu'il en soit la fnsitIade faisait de nombreuses victimes
les Prussiens eux-méme s'entretusient dans l'obecurité et le
lendemain quelques paysans attirés par le bruit qu’ils avaient
entendu Ia veille constutaient que des monceaux de cadavres
couvralent la route quitraverse le bois de St. Jean. Il nous
est impossible de dire le nombre des victimes mais il a dû
être considérable car les Prunsicns tiraient sur des masses pro-
fondes oi chaque coup devaient porter,
Dans cette malheurvune colonne se trouvainnt en tite len

soldats du 15ed'infanterie de la garde mobile ct à l'arrière
garde les 12e 13cet 16v batteries de l'artillerie mobile.
Toute cette foule désarmée se jeta dans les bois où elle fut
ursuivie à coup de fusil par ls Prussiens du l’escorte : com-

jen s'échappèrent ? Combien furent repris? Bien encore de
certain à cet égard. Tout ce que nous avons pu apprendre c'est
qu’un très petit nombre 8 reparu jusqu'à présent mais à cha-
que instant de nouveaux échappée arrivent.
Ceux qui furent assez heureux pour ne pas tomber sous le

grêle deballes que leur envoysient les Prussisss trouvèrent  

an asile momentané dans les chaumières après avoir enterré

leurs uniformes et reçu en échange quelques lambeaux de vi.

tement suffisant a peine pourles protéger contre le froid et la

pluie. Nous constatons avec bonheur que les bons offices de

nos compatriotes leur furent accordés malgré la présence des

soldats prussiens.

 

Opinion de Napoléon ler sur les capitulations. Son neveu

et ses généraux y verrontl'appréciation de leur conduite.

« 81 un général pouvait jamais capituler en rase campagne,”

et se prononça vivement pour la négative.

11 prouva quele système contraire compromettrait à chaque

Instantle sort d'un Etat en guerre avec son voisin. Les preu-

ves, plus pressantes les unes que les autres, coulaient rapide-

ment danssa bouche. J1 faisait voir que si l'idée de capituler

en rase campagne avait pu jamain être admise, on eût, comme

ur les places fortes, réglé quand, comment et à quelles con-

ditions il eût été permis à un général de capitaler ; msis que, si

rien de tel ne se trouvait daos ies lois de la guerre, ni même

dansson histoire chez les anciens comme ches les modernes,

C’est QU'UNE CAPITULATION N'A PU £TRE AUPPOSKN, PARCE QU'ON ¥B

BUFPOBE PAS LA HONTE.
#Quedoit donc faire, se demandait-il ensuite, un général,

quand son armée est dans une position douteuss et mdme mau-

vaise ? En changer, s’il le peut; s’il ne le peut pas, en appeler
À aon courageet ne battre, et toujours se battre, parce qu’il y
& là une chance. Mais il sera battu... Eh bien) tout ne sera

perdu. il restera l'honneur. C'est saint Louis en Egypte,
e roi Jean à Poitiers, François ler à Pavie. Ila n'ont pas 6té
déshonnorés, pour avoir été faits prisonniers sur le champ
de bataille. Au contraire, c'eat là leur beau côté, parce qu'ils
l’ont été la pique dansler reins et l'épée à la gorge, et après
avoir fait office de braves soldats.” (Mémoires du comte Hew
gnot, tome ler, page 413, 414. — 1812.)

 

UN AVEU.

Dans Ia brochure qu'il vient de faire publier sous le titre
Campagne de 1870 ; des causes qui ont ament la eapitulation de
Sedan, Napoléon dit que Ja sério dejmonvements atratégiques
faits pour délivrer Metz,ont été entrepris avec la conviction, de
sa part et de celle de McMahon, qu'ils se termineraient par une
catastrophe. Cette fatale manœuvre avait été commandée par
Palikao et le conseil de la Régence dans un accès de terreur ins-
pirée par la situation de Paris ; et Napoléon et McMahon n'eu-
tent pas le courage de désobéir ni le génie nécersatre pour trou.
ver un meilleur plan à exécuter,

Evarion du célèbre Panl de Cassagnac, un des meilleurs écri-

vaion de Is France, son premier duelliata et bonapartiate jus-

qu’à la mort.

Mon pauvre neveu Paul Castagnac vient d'échapper comme
par miracle & une mortcertaine. II était prisonniér de guerre
au fond de la Silésie prussienne, A Breslau. Un misérable I'a dé-
onncé comme poussant à la révolte les prisonniers français en
nombre considérable à Breslau. Immédiatement, il a été ar-
rêté, jeté au fond d'une prison militaire, traduit devant un
conseil de guerre, et garde au secret pendant vingt jours.

# La Providence a voulu qu'il eût conau à Paris un Alle-
mand avec lequel il à été très lié. Cet Allemand n'est trouvé
à Breslau en même temps que lui. Dieu l'a voulu ainsi. Cet
Allemanda inform mon frère (M. Grenier dr Cassagnac, père),
du sort qui attendait son fils, et l’a prévenu que peut-être il
pourrait le sauver, mais qu’il n’espérait y réussir qu'à forre
d'argent

« Paul était enfermé dans une forteresse. Ron ami est par.
venu à gagner le geblier et tout le corps de garde. Une voi-
ture était prête. Paul de Cassagnac est sorti le soir, 1) est
monté dansla voiture avec une fomme hérnique, l'amie de sa
mère, qui t apporté le prix de sa rançon. La voiture a
êté conduite par un instituteur silemand, et après un jour et
deux buits de marcheforcée, ils sont arrivés à la frontière au-
trichienne. Deux jours après, Ilsétalent à Vienne.”

Cette dame a fait 1,800 lieues pour sauver le fila de son
amie. On trouve rarement de pareils dévoûmenta.

 

EXPLICATION DE GAILLARDET SUR LA CHUTE DE

NAPOLÉON ET LES DÉSASTRES DE LA FRANCE.

M. Frédéric Gaillardet écrit dans le Courrier des Fiats-Unis

dos correspondances magnifiques dans lesquelles il déploie

son talent et enn patriotisme.

J1 disait qu'il fallait attribuer le désastre de Metz à l'orgueil

et à l'ambition de Bazaine qui à voulu, peut-être, joueren France

le rôle de Monck en Angleterre, que Bismark I's perdu en le

flattant, en lui faisant entrevoir l'honn-ur d’une régence après

ln paix.

H ajoute qu'il n'est pas étonnant que Napoléon l'ait bien

reçu: la honte de Metz faisait presque oublier celle de

Sédan.
Dana une autre correspondance il revient sur les caunes des

malheurs de la France. Voici ce qu’il dit.

« Tout effet a une cause ; quelle à été celle des malhours
inouin de la guerre actuelle, et sur qui la responsabilité de
ves malheurs doit-elle peser ? Suivant moi, cutte responsabi-
lité se divise en deux parts. L'uno, ln plus lourde, appartient
au gouvernement qui vient de tomber par le poide dc ea
honte : l'autre appartiont à ls nation même qui n'a guère
moins de reproches à se fnire que son chef.
“La consciencede Lonis-Napoléon a êté pervertie parle stuc-

cèe du parjure qui lui a fait violer un serment solennel et ren-
verser UD gouvernement qu'il avait juré de reapecter,

« Cv succès fatal n'a pu être obtunu par lui qu’à l'aide de
gens tarés, comme ceux qui avairnt déjà été ses auxiliaires
dans tes conspirations de Strasbourg et de Boulogne, et qu'il
dut tirer des bas fonds de la société pour les mettre à la
tête de son nouveau gouvernement. Le premier enseigne-
ment donné au monde par ce gouvernement fut donc celui de
In trahison récompensée, des appétits repus, de l'immoralité
honorée et couronnée. Une dilapidation immense organisa
forcément autour du nouveau pouvoir, et Napoléon fut inca-
pable d'en arrêter les progrès, parce que les coupables étaient
ses anciens compl et que de sa part, la sévérité eut res-
swmblé à de l'ingratitude. Que voulait-on qu'il fit, par ex-
emple, contre les spéculations oolossales du duc de Morny_et  

de tant d'antres anxquels il devait es couronne? J'

dos hommes, ses compagnons de Strasbourg of myMM
plices da 2 décembre, dont il dut dix foin payer les det
pourles empêcher d'aller 3 Clichy ou en cour d'asuises, |
était enchaîné à eux par un souvenir quilui pesait lourde,

mais dont il no pouvait entièrement 8e détacher. Obligéoe
former les yeux sur beaucoup de malversations, dont il avait
donné le premier l'exemple, il Iisen le budget s'élever à deg
chiffres jusque-là inconnus, dans le conviction que l'or était
le plus puissant levier de ce monde et que rien ne résietait à
sa puissance. En effet, presque toutes les notabilités des a
ciens partis, soulevées par ce levier, se rapprochèrent pui
peu d'un pouvoir heureux qui dispensait la fortune et les hon.
neurs, sinon l'honneur, Cels commença par Billaut,le tribun
fougueux de la dynastie d'Orléans, pour finir à Emile Ollivier,
le commissaire de In République en 1848. Lew conversion,
que je constate, sans en discuter les motifs, durent convainc
de plus en plus, l’empereur que lo succès faisait tout onblier
dans le monde, et que, par conséquent,il était le but suprême
de la vie.
Mais il dovait être égaré et perdu par sa fortune mème,

Ayant tout vu lui réussir, même ses fautes, dans la première
moitié de son règne, il arriva à ne douter de rien et à se j
dans des entreprises témérairen, comme celle de l'étatiime
ment d'un empire au Mexique au profit d'un prince autrichien,
Ses ressources militaires furent gaapillées danscette aventure
si bien que quand il fut ébloui par l'éclair de Sadows, (1 ne
trouve pris au dépourvu et dut laisser passer la Prusse triom.

phante, sans pouvoir l'obliger à compter avec lui. Quand il
l'essays plus tard, il n’était plus temps, et il n'eut alo:s ni le
courage d'accepter franchement l'unité de l’Allemague, pour
se faire une alliée de celle dont il avait favorisé l'extension,
ni le courage defaire ce qu'il fallait pour I'arrdter, en se ren.
dant un compte exact de ss puissance. Il ne prit que des
demi-mesures.

Il démontre ensuite le part de la nation dans ses malheurs.

11 dit que Ja France s’est énervée dans les loisirs de la paix
et les jouisaancea de la prospérité, au lieu de ne préparer à le

lutte.
 

Monsieur l'Abbé Souffrant, cvré de Monnancour du diocèse
de Nantes, avait annoncé d'avance à nes amis len évènements
de mit huit cent quatorse et quinse. Interrogé par eux cn mil
buit cent dix-sept sur ce qu’il entrevoyait dans l'avenir il leur
répondit et ils écrivirent sous sa dicté :

14 Ne vous réjouissez pas trop de la restauration, votre joie ne

sera pas de longue durée. Ls branche ainée des Bourbons
jaissera encore le so) de la France, Le moment sera proche
lorsque l'on fera la guerre aux Algériens.

“ Aprèa la restauration un mouvement sera tenté dane la
Vendée ; mais ce sera peu do chose, L'Usurpateur sera chas-
sé à son tour. Le moment sers proche lors-qu'on voyagere
avec la plus grande rapidité des oiseaux.

« La chute de L'Usurpatoursera précédée d'un mouvement
en Italie; la République sers proclamée mais elle durera peu.
Vous entendrez plusieurs cris. Je eais que vous cntendres
“Vive la République” puis “Vive Napoléon”enfin le dernier cri
de tout sera, Vive le grand Monarque; que Dieu nou
rend.........

« La venue du grand Monarque sera proche lorsque des le
gitimintes restés vraimentfidèles le nombre sers si petit qu'on
les comptera.

« Le sang coulera par torrent dans le Nord et dans le midi;
l'Oueat sera épargné à cause de sa foi, mais le sang coulers tel.
lement dans le Nord et dans le Midi que je le vois coulercom.
me la pluie aux jours d'orage et je vois les chevaux ayaut du

sang jusqu'aux ongles. Paris sera détruit mais ai détruit que

la charrue y passers. Alors entre lea cris tout est perdu et lost

est sauvé il n’y aura pour ainsi dire presque pas d'intervalle.

a ces évènements les bons n'auront pour ainsi dire rien à

faire ; car ce seront les républicains qui se dévoreront entre
eux. Le grand Morarque fera des choses si étonnantes et el

merveilleuses que les incrédules seront forcés d'y reconnaître

lamain dé Dieu. Sous son rigne toute justice sera rendue.

Si comme Diou le désire nous entrons dans ses vues et dans

celles de l'Eglise non maux seront allégés. C'est à cause de

cela que l'Ouest à trouvé grâce devant ls Seigneur, & cause de
sa foi.

“ Ainat Dieu so sort du grand Monarque pour détruire toutes

les sectes hérétiques de la France et chasser tous les usurps
teurs des Gaules. II établira de concert avec le Pontife Ssiot

la religion dans toutl'univers excepté dans la Palestine, pays

des malédictions. Après la crise il y aura un Concile général

malgré l'oppositionfaite par le clergé lui même. | )
tu Énauite il n’y aura plus qu'un seul troupeau et qu'un æv

pasteur parce que tous fidèles et les hérétiques dont|s mass

se convertira entreront dansl'Eglise latine dont le triomphe 8e
perpétuera jurqu'à le destruction de l'Anté-Christ.”

 

Des soldats prussiens ont fait cadeau à Bistnarck d'une plume
magnifique, avec lsglle #1 se propose de signer prochaine

ment la paix avec la France, Cette plume dit-on, ent en :

et à la forme d'une plume d'oie, et cat incrustée d'une foule

de brillants.

 

UN AVOCAT ABTISTE FT UN CLIENT MALHEUREUX

Un individu accusé de vol demande un avocat pour déter.

dre sa cause, Ce dernier, le jour du prucès, 8e red be
grox volumes, et quelques feuilles de papiers au lieu ob va

doit se plaider. La couronne fait entendre ses témoins ç pif

vocat pendant cette enquête, déroule devant lui un Eman ie

fun de papier et prend des notes sur les témoignages, 5 son

voir plus d'avantage pour les commenteret faire ensu pi

plaidoyer. Il paraissait bien convaincu de In justico de ss

se et de l'innocence de l'individu traduit à la barre. Ja curls

Bon voisin, le voyant tellement occupé à écrire, eut la ws

osité de juter un regard sur ses notes où plutôt sur la ee.

fique étude au crayon qu'il vensitide fire et qu'il représe
dévinez : bâtiment
Un pavillon, un bateau à vapeur et plus loin un rp

allant à pleine voile et tachant d'stteindre colul qui bo Pair

dait. Il poussa la curiosité plus loin encore et voulu
ce que signifiait ces notes, j flotte œuf
Le pavillon lui répondit l'avocat, c'est celui 3 dirige

len pénitenciers de Kingston ; le bateau à vapeur41 mon
vers ce pavillon, c'est celui qui bientôt transpor amis

client eu pénitencier, et le bétiment qui sult contien et

qui cessient d'atteindre le bateau & vapeur afin de Poile.

verle prisonnier du pénitencier.—Le Journal des Trois
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UN ANGLAIS INTELLIGENT,

sommes heureux de publier des faite qui démontrent

Nous parmi les anglais de nobles wymputhive pour ln Fran-
| quilys

lit dans le Courrier des Etats-Unis:

ons déjà plusieurs fois cité des traits de munificen-

tilhomme Anglais que nous ne connsissons pas, et

os blessés de témoignages de sympathie. Voici

je cet excellent homme un nouvel acte de libernlité uon

ins touchant et bien plus original que leu autres; nous ne

mo mieux faire que de traduire le lettre qui l'accum-

e, et que voici textuellement:

«Cher Monsieur—Ayent gagné un chapeau duns un pari

contre un Frussien, je ne puis en faire un meilleur usage que

de l'envoyer au Buzar français. leu conséquence, je prends Ia

liberté de vous remettre l’ordre pour vous le faire délivrer.

«bi on mettait l'objet en question en loterie, il pourruit

roduire besucoup au-delà de sa valeur intrinséque, à $1.00 ie

file, ou même à un prix inférieur ; et pour donner élan à l'u-

pération, je vous envoie ci-joint $25.00 pour 26 billets dout je

fais cadeau au Bazar.

Agrées, utc.

LH
On
Nous av

ce d'un gen
ui comble n

OM ANGLAIS.

M. Lajeunesse, père de Mademoiselle Emmu Lajeunesse’

vient d'envoyer su grand basar nations! de New-York trois

cents morceaux de musique.

 

MaLiCE D'UX monTr£aLaIS—L'autre juur un Montréalais ac-

compagné d'un bon Québecquois, longeait le rue 8t. Pierre,

lorsqu'une voiture lancée à fond de train l'écinbousss de la

Jus delle manière en passant.

? Notre coucitoyen, maculé des pieds à le tête, w'écris in-

digné :
Iobécile de John Young, val qui cherche depuis dix ann

le canal de vingt pieds dans le lec pendast que ce luc est

dans la rue St. Pierre.
Le bon Québecquois resta stupéfait. L'Ordre.
 

À vRovoS DU TRENELEMENT DB TERRE—Un correrpondant du
Lumbermon donne une explication qui mérite d'être repro-

duite, Il parait que Dieu tient ls boule terrestre dans nes
mains et la suspend ainsi dans l’espace. La terre tremble

lorsque Dieu fatigué d'une main Ia prend de l’autre. C'est un

u comme les sativages qui expliquent les nuages ls pluie et
le tonnerre en disant que le Graud-Esprit bat du briquet,
allume ss pipe. fait de la fumée et crache.

————_
:

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

DEUXIEME PARTIS.
LE PALAIS-ROYAL.

1.—Le jardin.

Parmila foule insouciante ct animée qui encombrait le jar-
din du Palais Royal, un certain jour de 1785, deux jeunes gens,
causant à voix basse, longenient les murs des galeries, parais-
sant desireux de se tenir à l’écart. Ces deux jeunes gens étaient
le marquis d'Herbois et le vicomte de Renueville.
“Bept heures ct demie ! dit l'un en interrogcant le cadran

de sa montre, Es-tu certain, Henri, de ne pas t’être trompé?
—J'en réponds, M. Roger m'a donné rendez-vous ici même,

le long de la galerie de Valois, à sept heures.
——Commentse fait-il qu'il ne soit pas arrivé ?
—Oh! il va venir, Attendons encore un peu.
—Il paraissait bien disposé pour nous?
—Comme de coutume. Bon obligeance est toujours la

même, C'est le bonhenr qui l'a mis sur notre route. Sans lui,
ce départ si brusque serait impossible.
—Et il faut partir demain dans la nuit.
—Nous partirons, Charles, si toutefois Blanche et l.eonore

reulent nous suivre. :
—Dussions-nous les enlever de vive force, dit le murquis

d'un ton décidé, il faut bien qu’elles partent. Pouvons-nous
les laisser exposer au danger qui les menace ? D'ailleurs, vivre
ainsi est impossible ! Je ne le pourrais davantage, Henri !
—Tandis que je voyais Roger, tu as pu trouver St. Jean?

demanda le vicomte
—Oui, tout est convenu avec lui. Ce pauvre garçon qui

nous est si dévoué, qui adore son maitre tout en déplorant sa
faiblesse relativement à une résolution à prendre, m'a promie
de tenir demain, rue du Grand-Chantier, A uve heure du ma-
tin, une voiture attelée. C'est George qui nous conduira au
premier relais de poste. De cette façon, aucun étranger dont
Bons ne pourrions être sûrs ne sera dans la confidence.
—Elles auront nos lettres ce soir et ce soir aussi nous aurons

les réponses. +.. mais si elles refusaient ?
—J'ai tout prévu, Saint-Jean m'a remis l'empreinte de la

serrure de la porte du jardin, j'ai fait faire une clefet...,
—Voici M. Roger! interrompit le vicomte.

11.—Un obligeant ami.

Les deux jeunes gens s'arrêtèrent. Un personnage, sortant
rusquement par une arcade située à peu de distance, venait

d'vparaitre dans le jardin.
Ce personnage, Qui n’était autre que celui que nous avons

vu à Versaille, dinant chez la mère Lefebvre, regarda attenti-
Yement de tous côtés, puis aporcevant à son tour les deux
Ts gens qui venaient de le reconnaitre, il se dirigen vers

 

roanousolr, mon cher Roger! dit le marquis d'un ton affec-

—Votre serviteur, messieurs ! ré "1 pondit l'employé de M de
pretenil ens inclinant, Je anis en retard. Je vous demande
pour heent pardon. Des affaires impérienses m'ont retenu
; hervedo Monseigneur, plus longtemps que je ne le
Tas, - be] voici à votre entière disposition. Que vou-

—Vous le savez bien 1 dit le marquis en souriant.
farousal expliqué en deux mots ce que nous vous do-
Ouàole le vicomte.

ne oul, sais, répondit M. Roger, mais c'est précisé-
Verge,306 vous désires, messieurs, qui est difficile à trouver.

vous est rare, ot l'ami qui me met ordinatrement à Même
ves obliger est abeont en ce moment, car pour moi, vous

que je n'ai aucune fortune. Je sers d'intormédiaireenotmon ami, qui ne veux pas que son nom paraisse

=~Mon lon Roger, dit lu marquis, il wagit pour nous de la

chose la plus importante. Vous ne nour laisserez duns
l'embarras pour deux cents misérables louis. vos
Titi si je les avais...
—Buis défaut de l' i !quelque wutre? ‘wii ¢n question, Wen pussédes-vous pus

—'ai bien quelqu'un qui pourrait...
—Nous sommes sauvés ! v'écria le vicomte.
—Mais, ajouta Roger, ce quelqu'un est un homme d'une avi-

dité etffroyeble!
—Qu'importent les intéréts! dit M. L'Herbois, Nous paye-

tons ce qu’on voudra !
-—11 ne s'agit pas que des intérêts. C'est le temps abomi-

uablement court qui vous vera accordé pour rembourser.
—Cowmbien ? demanda le vicomte.
—Trente jours au plus, wvec une délégation donnée d'a-

vance sur vos appoiutements et une garantie. ...
—Une gurautic | wécria le warquis, Laguelle pouvons-nous

donner? Lous n'avons plus de propriétés.
=v ous alles vous murier, dit M. Roger. Mlles de Niorres

n'ont pas de fortune, il est vrai, mais leur oncle les dotera
assurément et vous pourriez enguger....
—Ah} fil dit M. de Kenneviile avec dégoût.
—Ce serait honteux ? ajouta le marquis.
—Houteux, non,tit observé l'employé. Ce n’est pas le mot.

car il n’y aurait aucune hunte à acquitter cette dette, mais
cependant je conçois que la chose vous répugne. Dans ce cas
n'en parlons plus. Attendez seulement buit jours ; mou ami
reviendra à cette époque et dès lors je pourrai...
—Attendre est impossible! dit le vicomte.

cet argent ce soir.
~Alors, je regrette de ne pouvoir cette fois vous être utile.
—Quoi? M. Roger, vous nous abandonnez ?
—J'en suis réellement désolé, monsieur le margnis, mais je

ne puis faire plus, Je vous dis les conditions qui vous seront
imposées, Si elles vous conviennent, vous pouvez avoir ce soir
les deux cents louis, si elles ne vous conviennent pas, il (aut
renoncer à l'affaire,
—Enfin! quelles sont ces conditions ?
—Vous aures deux cents louis dans une heure, vous vous

engagerez à en rendre trois cents dans trente jours, ou, si vous
ne pouvez puyez à cette époque, quutre cents le lendemain
de votre mariage avec chacune dus demoiselles de Niorres.
—Parler de cette union dans un tel acte! fit le marquis avec

indignation.
—Cet acte ne sortirs pas des maine du préteur et vous l'uné-

antires après avoir payé ! se hita de dire M. Roger. D'ailleurs,
je serais désolé d’émettre une opinion .qui vous füt désagrés-
pie messieurs. C'est mon désir de vous obliger qui m’en-
traine...
—Nous en summes convaincus, mon cher Roger, dit vive-

ment le vicomte.
—Ah! si vous pouviez attendre quelques jours...
—Malheureusement, nous ne le pouvons pas!
—Quelque dette d'honneur à payer ?
—C'ent cela même.
—Alors, je comprends votre impatience. Mais que voulez-

vous! Il faut ve résigner. Nous n'obtiendrons rien de mieux
que ce que je vous propose. Si nous manquous cela, je ne
saurai où donner de ln tite. Songez que vos créanciors sont
déjà nombreux et...

—C'’est pour les sauver!” dit le marquis à voix buse su
vicomte, .

Puis élevantla voix.
« Faites-nous avoir cut argent ce soir, mon cher Roger,dit-

il, nous acceptons les conditions.
—Très-bien! tit Koger. Je vais préparer le préteur. Dans

dix minutes, of vous le voulez bien, au nombre 10 de ls rue
de Beaujolais.
—Nous y serons!” répondit le vicomte.
Roger se leva ct s'esquiva lestement en se glissant au mi-

lieu de In foule des promeneurs qui encombraient le jardin.
« 1} faut bien agir ainsi! dit le marquis demeuré seul avec

le vicomte, Bans cet argent, pas de fuite possible, et la wort
est suspendue sur leur téte. Ah! monsieur de Nivrres! Par
quelle étrange fatalité faut-il que vous vous obstiniez à nous
éloigner de vous et à nous réduire à de telles extrémités!”

Après avoir traversé la foule compacte du jardin, M. Roger
avait atteint les arcades communiquant avce la rue de Beau-
jolms,
Un personnage enveloppé dansles larges plis d’un manteau

sombre, en dépit de ln chaleur de la saison, et un chapeau &
larges bords (dit chapeau à l'indépendant) enfoncé sur les yeux,
se tenait à l'ombre d'un pilier.

Roger en passant près de lui, fit un signe : cet homme le
suivit. Tous deux gagnèrent la rue de Beaujolais et, arrivés
en face do allée étroite servant d'entrée à la maison portant

le numéro 10, ils v'engagèrent tous les deux dans cet vspace
privé de lumiére.
“Il me faut deux cents louis, dit Roger i voix basse.
—Pour le vicomte et le marquis? demands l'inconnu.
—Oui.
—Ils consentent ?
—It le faut bien.”
Le mystérieux personnage poussa un soupir de satisfaction.

“Les deux cent louis seront «ur la petite table, et vingt-
cinq autres dans la chambre noire.”

Roger murmurs un remerciment.
«Je monte et j'attendrai! reprit linconnu.
—Dans un quart d'heure nous frapperons à la porte, répon-

dit Roger. Et ensuite, queln ordres ?
—A minuit comme de coutnme, & I'Enter
L'homme au manteau fit un geste impérieux et, laissant

l'employe dansl’alléeétroite et sombre, il gravit lestement
les marches d’un escalier conduisant aux étages supérieurs.
Roger revint vers la rue. II demeura quelques instants

debout sur le seuil de In porte, puis il se mit à siftler d'une
façon bizarrement cadencée
Un sifflement eemblable partit à quelque distance et prove.

nant du côté de In tue Montpensier. Roger quitta le seuil de
la maison aur lequel il se tenait et gauns rapidement l'angle
formé par ls réunion dex denx rues.
Un homme vêtu en modesteartisan se drexse devant loi.

* « Ab! c'eat toi, Fonquier, dit Rogeren reconnaissant malgré
son dégnisement le cocher du carrabas, l'employé du lieute-
nant de police. Qu'as-tu à m'apprendre?’
—Gorain et Gervais doivent conduire ve noir M. Fouché,

le professeur, ches le teinturier Bernard, répondit l'agent.
—Tu en es sûr 7 demanda Rogvr en tressaillant,
Parfaitement. J'ai entendu de mon siége toute le con-

versation. C’est l'avocat Danton qui, ne pouvant aller ce soir
ches Bernard, a prié lea deux bourgeois d’y mener M. Fouché.

Il nous faut

 —Snin-tu à quel propos cette demande ?  

—Non, mais le professeur à l'air de prendre un intérêt tout

particulier à cette affaire de la jolis mignonne”

M. Hoger parut réfléchir mûrement. -

« A quelle heure doivent-ils aller ches Bernard 7 demanda-il,

—Je l'ignore, mais ce que je sais, c'est que M. Fouché a

donné rendez-vous aux deux bourgeois pour ce solr, huit

heures et demie, au Palsis-Royal.

—Daus une heure alurs… ‘Lrès-bien! Sais-tu où sont en

ce moment Gorain et Gervais?

—À deux pus d'ici, au Cufé-Mécanique.
—I1 est sept heures trois quarts, murmurs Roger en in-

terrogeant s& montre. Un quart-d'heure pour terminer là

baut.... puis....Trés-bien! J'ai le temps. ;

—Avez-vous besoin de mot, ici ? demands Fouquier.

—Peut-être.
—C'est que j'ui vrdre d'être à huit heures et demie dans

le voisinage de ls rue du Chaume.
—Alors, va à wo poste, mais à minuit à l'Ænger/”

Fouquier tit un signe affirmatif, tourna sur jes talons et se

dirigea vivement vers Ia rue de Valois. ;

M. Roger demeurs un moment à le même pluce, réfléchissant

profondément, puis il revint vers lu maison de la rue de

Beaujolais.
Comme il en atteignait le seuil, MM de Kenneville et

d'Herbois, débouchant par la rue Valois, se dirigèrent vers

l'allée au-dessus de laquelle était peint en rouge le numéro

indiqué.
« Ktes-vous toujours disposés, messieurs 7? demanda Roger.

—Toujours! répoudit le marquis. ;
—Alors, montons au quatrième et nous termincrons séance

tenante.

—Mais, cher Roger, dit vivementle vicomte, vous nous au-

res rendu un service dont nous vous serons éternellement

reconnaissants. :
—Trop beureux de vous êtes bon à quelque chose, messieurs,

repondit l'employé de M. de Breteuil. Mais venez vite. Le

bonhomme ekt disposé en ce moment. Je monte devant

pour vous montrer le chemin.”
Et M. Roger s'engugea dans l'escalier noir qu'avait gravi

quelques instants auparavantle personnage au manteau et au

chapeau rabattu. Les deux jeunes gens le suivirent,
Arrivés au palier du quatrième étage, tous trois s'arrétèrent:

une petite porte peiute en brun se trouvait en face d'eux.

M. Roger frappa discrètement.

“ Entrez!” dit une voix cassée partie de l’intérieur du loge-

ment.

L'employé tourns la clef duns 1s serrure et la porte s'ouvrit.

IL —Le Cufé-Mécunique.

Le soir ou nous conduisons le lecteur & les jardins du

Paluis-Royal, le Café-Mécanique regorg: de clients assis
en face de ves tables ingénieusement mi tiéen.
Dans un coin, près d’une fenêtre donnant sur la rue Mont-

Pensier, MM, Goruiu et Gervais étaient installés, dégustant lu

boisson à la mode. Il y avait longtemps déjà que les deux
bons bourgeois occupaient leur place, à l'heure où nous les
trouvons causant cpsmiÿg; c'est-à-dire quelques instants
après le moment où M. Roger s'entretenait dans” l'allée de la

maison de la rue de Beaujulais avec le personnage au mantesn
sombre.
“Croyez-vous que M. Fonché nous trouve au milieu de

tout ce monde? disait M. Gervais avec une certaine iaquié-

tude.
—Uertaîtrement, répoudit M, Gorain ; je euis très-connuici ;

c'est la troisième foin que j'y viens depuis un mois. D'ailleurs,
M. Fouché nous à donné rendez-vous à huit heures et demie,
et il est à peine sept heures trois quarts.
—Ue pauvre Bernard, si M. Fouché pouvait quelque chose

pourlui ; il à l'air fort intelligent, cet horome-là!
—d'est vrai, compère; et je serais bien heureux qu’il rendit

service an teinturier. Aussi ai-je accepté avec empressement
la proposition de conduire M. Fouché chez Bernard, D'ailleurs,
il m'était recommandé par M. Danton, mon locataire.
—C'est égal, il se passe de bien singulières choses à Paris,

dit M. Gervais en manière de rétlexion ; et quand je pense à
ce que nous a laissé entendre ce M. Roger que nous avons
rencontré à Versailles, lex cheveux m'en dressent sur la tête,
—Touchant les cmpoisonnements de hotel de Niorres ?

dit Gorain en baissant la voix.
—Uui.... ces deux jeunes gentilshommes....
—Moi je les crois coupables, fit M. Gorain en secouant la

tête.
—V'est aussi l'opinion de mon épouse, ajouts Gervain, et

celle de dame Louison notre voisine, et de «a nièce Gertrude,
et de sun cousin Polycarpe devant lesquels ju racontais cn
soupant toute cette horrible histoire.
Mme Gorain les soutenait pourtant, ves deux vauriens-là !
—Pas possible!
—Mais moi je les crois conpaliles, je le répôte ; et mon avis

& été partagé par mon beau-frère Alexandre, nes trois fils et
ses quatre filles avec leurs maris; ma maison était pleine ce
soir, et chacun m'écoutait bouche béante. 11 est vrai que je
narre assez bien... Ceux que je plains, par exemple, ce sont
lex créanciers de ces deux gentilshommes; ila perdront tout,
les malheureux !
—Auesi, ajouts Gervaix, ai-je dit à mon épouse de prôve-

nir tous nos amis afin qu'ils fassent attention si parfois ils
avaient der créances sur ces deux messieurs.
—Vous avez sagement fait, compère; mon beau-frère a eu

In mème idée, et il est allé faire une tournée dès ce soir à
cette intention. .
—Gh! ob! messieurs, vous avez peut-être été un peu vite

vb besogne !” dit une voix enjouée en se mêlant tout à roupà
la conversation,
MM. Gorain et Gervais levèrent brusquement la tête ; un

consommateur venait de s'assenir à leur table.
«M. Roger! s'écria M. Clorain.
—Lui-mêtne, messicurs, répondit l'employé avec un eonrire

aimable. Je vous &i aperçus ch entrant dans le café et j'ai
pris la licence de venir m'inataller près de vous...
—Trop honoré... balbutin M. Gervais.
=Vons parlies, il me semble, de l’affaire de MM. de Renne-

ville et d'Herbois, continua M. Roger. J'ai entendu vne der-
pières paroles, et je comprends que vous aves ugi dans ls
meilleure attention ; mais cela me fait mal de voir toutes les
opinions accabler ces deux pauvres jeunes gens «que j'uime, au
fond, je l'avoue, auxquels j'ai bien souvent rendu service...
Tenex! cela me bouleverse. . Tel que vous me voyez,je suis
terrifié en ce moment.
—lourquoi donc? détnanda curieusement M, tioran

(A continuer.)
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Fabricants et Emportateurs de
CUIVRE à L'USAGE DES PLAMAIRES, DIS MECANICIEXS BY
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Toutes sortos d'ouvrages pour
Unines à Gas, Etablissements Hydrautiques, Distilleries

et Brasecrise, Rathneriss, Pharse, ete, etc,
   

  
   

On entreprend de faire ch
billes et privés, les Usines, A
moyen de l'appareil à l'Ki tenté Le
GQartt, l'appareil à vapour de Basse Pression de
GoLD, avec les Derniers Porfoctionnements, et PAFla
Vapeur à Haute Pression on Tuyaux droits et re-
plice.
En vente aux plus bas prix. toutes sortes de Gare-

liers, Tas. x, Pendants. Abat-jours, ete; Tuysoy
aillé, avoappareils de For Malléable ot

 

    

 

en Fer Tr:
Fondu pour l'Eau, lu Vapeur on le Gaz.

Bureau et Usine, Nos. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-38 MONTREAL.

11 VOUS AVEZ LA TOUX, ESSAYEZ

Le Sirop do Gommede Sapin Ronre de Gray.
Lo 8irop de Gomme de Sapin Rouge de Gray.

Sirop de Gomme de Rapin Rouge do (ira.
Le Sirop de Gurhme de Sapin Rouge de Gray.

Inestimable pour Rhume, Toux, Eurouement, etv.
Inostimablo pour Rbume, Toux, Enronement, et
Inostimeble pour Rhume, Toux, Knrouement, ete.
Tnestimablo pour Rhume, Tous, Knrouetment, etr.

Vingt-cinq centins Ia bouteille.
Vi ing venting la bouteilie,
Vingt-cing contine la bouteille.

A vendre chez MM. Dovins ot Bolton. E. Muir
Tate et Covernton, J. Goulden. J. Birks, eto.

Et ches le préparateur HENRY R. GRAY,
Pharmacien.

144 Rue St. Laurent.
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M. A. BELANGER.‘
ÉBÉNISTE.

VIENT DE TRANBPORTER

son MAGASIN au

No. 276.

RUE NOTRE-DAME.

4me purte de MM. H. et H. Mrnuet.
MW |] vient de recevuir et recoit ronstmment us :
svortiment. cuneidérahle de "eubles pour Salon, :

   LIRE

C A RAYMOND.
Employé durant sept ans. de lu maison Radway &

Co., vient de quitter son “implui pour Enbriquer à
son propre compte dos Heaiddes anonre plus r'Honeas

    

Salle à Diner ot Chambres & Coucher opte dorHewaden o ce
y “que ceux avai al jo vendre. -DE TOUTES FORMES ET DE TOUS PRIX. oon à taire disparaître du Hemède primitifvotre

El invite le publi- à vonirvisiter son Magasin avant ; âcroté qui on paralyrait lve effets et lo renduit an
de 2epourvoir sillours. méme tomps difficile & pron ire.
1-471 Caux oul ve servent aujourd'hui do suo célèbre

yr “TTT SUN P TT + remède le préférent, ininistré Intérieuremen
L. P.. D U F R ESN E, ! ou_extériourememont. pour 1s raison bien simple

qu’il aitplus romptement et laisse dans ta bouche
MARCHAND DE un goût des plos sgrcables tout en se vendant à

MONTRES EN OR ET EN ARGENT, BIJOU- ; meilleur marché que tout autré remède.
TERIES. Erc., Etc. n cqmpte sur ls bienveilli.nt patronage de ceux qui

84, Rue ST. Joskrw, MoNTuRAL. ‘ l'ont déjà encouragé etil promet gntière satisfac on |
Montres et Bijouteries Réparées et Gravées. : couxquise tremfrontde ron célèbre Remède.

1-1-2 À Québes Cher DEVINS & BOLTON.
uébec,

3 M. E. HKUNET, Pharmacien, Rue du
, Pont, et choxJAMES HORSACK 4 CI B., marchandsTJAMESFYFE,

' i Epiciers, Rue Notre-Dame, Busse ville.
unte correspondance doit étre adressée au Pro-

5] FABRICANT riétaire. No. 7, Ruelle Berry, Montréal, près te
DE tnes Viger. -é6-ef,

BALANCES,

A rté à l’Rxpoxition de 1488, tenne A Montréal,ooMÉDAILLED'ARGENT de Premier Prix où
Diplomat s toujours on nain un assortiment complet
de ALANCES de toutes espèces.
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Compagnie du Chemin de Fer le

Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORE DES TRAINS.
POUR L'HIVER DE 1870-71,

AUGMENTATION DE VITESSE.

Nouveaux Chars pour tous les Trains Express
Les Trains partiront maintenant de Montréal

comme suit:—

ALLANT A L'OUEST,

Traine do la Malla pour Toronto etles
pions Informédiaigs ..
xpress de Nuit pour Ogden: te
tawa, Brockville, Kingston, Be:
Toronto, Guelph, London, Brantford,
Goderich, Buffalo. Détroit, Chicago et
tous les points de l'oneztà -_- 0,00 AM.

Train d’accnmmodement pour Kingston,
Toronto et len stations [atormédyaires. 6.00 AM.

Train d'accommodement pour Brock-
vitle et los stations intermédiaires... 4.00 P.M.

Trains pour Lachine à 7.00 AM. 9.3 AM.
Midi. 2.00 p. m.. et 5.00 p,m, Le train de 200
p.m. va 4 Ia frontidre.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.

Train d'accommodement pour Island
Pond et les stations intermédiaires. …. 645 A.M.

pour Boston vis Vermont Cen-
ee . 9,00 A.M.

a
- 3.45. P.M

2.00 P.M.
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| HARDES FAITES.

; 650 PARDESSUS,
400 PEA JACKETS.

1,000 PAIRES PANTALONS
800 VESTES.
800 CHEMISES CASIMIR

1,000 PAIRES CALEGONS.
Ero, Erc., Etc.

Auvei une grande variété «le Draps de Castor et
Pilot, Draps Français et Anglais. Tweod et Casimir.
À 20 pour cent au-dessous de la oaleur ordinaire,

REGIS DEZIEL
131. Rue St. Joseph.

DÉFENSE DE PARIS.

| MONTREAL MENACE ran LES GRANDS FROIDA
DE L'UIVEE.

Afin de se défendre contre les grands froids de l'ht-
ver qui nous menacent depuis quelques jours. Jaisses
vos ordres pour faire monter vos Poi les, vos Tuyaux
et vos Fournaises ches

GEORGE YON,
FERBLANTIER ET PLOMBIER

| Nu, 241,— RUE 81, LAURENT,— No. 241.

me porte de la rue Ste. Untharine.
Vous trouvores aussi A son Magasin un grand sa.

sortiment de Tuyaux de Poles Rourds. Seaux à
Charbon. Chaudières à cendres et toutos sortes de
Ferblanteries pour l'asago de ls maison.
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qui a fail see preuves,

Etle “STEWART” Le M
parie à oulsine. pour le bois et pour charbon. au!
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